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RENDEZ-VOUS SUR TOLBIA


J’ai trop bu d’alcool brun d’Ishar et flotte dans une
ivresse euphorique. Un petit rire m’échappe. Où ai-je commencé à boire ?
Je ne sais plus… J’émerge péniblement.


Plus beaucoup de monde dans la taverne de Solbatan.
Au comptoir, un couple bavarde en terminant une bouteille de champagne ;
du champagne terrien. Je connais ses prix, elle va leur coûter une fortune.
Moi-même dois sans doute une belle somme.


Je porte mon verre à mes lèvres au moment où Mickey
d’Artis entre. Pas très grand, toujours vêtu d’une combinaison rouge, un visage
ridé avec de longs cheveux terminés en tresses, il avance vers moi avec un
large sourire.


Je veux me mettre debout pour lui donner l’accolade,
mais me retiens précipitamment à la table pour ne pas m’étaler. Saleté
d’alcool ! Mickey éclate de rire :


— Tu en tiens une sévère, dis donc !


Il me tape amicalement sur l’épaule et je me laisse
retomber dans mon fauteuil.


— Je ne sais plus ce que je suis encore capable d’ingurgiter, Mickey… Tu
arrives trop tard !


— Je ne suis pas venu pour boire, Arciano,
je suis pressé.


Lui seul m’appelle ainsi sur Thomas du Centaure. Pour
tout le monde, je suis Brom Steuqueur. C’est le nom inscrit sur mon bracelet
d’identité magnétique. Il est faux, mais suffisamment bien fabriqué pour
résister aux contrôles de routine dans les spatiodromes et à une bonne partie
des ordinateurs utilisés par la sûreté urbaine.


Je cherche une petite boîte ronde dans la poche de
poitrine de ma combinaison. Elle contient des pilules vitalisantes. J’en glisse
une sous ma langue pour la laisser fondre. Oh, elle ne va pas me dessoûler,
mais tout de suite je ressens comme un coup de fouet.


De la pointe du menton, je désigne à Mickey la
bouteille sur la table.


— Bois tout de même un verre, sinon tu me contraries.


Il hoche la tête avant de faire signe à une serveuse
de lui amener un verre.


— Depuis hier soir, je te cherche dans tout le port spatial.
Heureusement, Chez Karret, quelqu’un t’a remarqué,
mais il n’a pas pu me dire où tu étais parti.


— Chez Karret… Oui, j’y suis passé… En fin de soirée ! J’arrive d’un long voyage,
Mickey.


— Voyage d’exploration ?


— Oui, avec les frères Zanki… Nous avons
visité deux mondes nouveaux. Pour rien !


Un temps, puis je questionne :


— Au fait, pourquoi me cherchais-tu ?


— Marvel m’a contacté il y a déjà deux
semaines, puis hier dans l’après-midi encore. Il t’attend d’urgence sur Tolbia,
hôtel Bélanor.


— Il ne t’a pas expliqué ce qu’il me
veut ?


— Non… Seulement, il te court après depuis
plusieurs semaines et désespérait de te trouver à temps.


— À temps, pourquoi ?


— Il ne m’a rien dit, mais ça avait l’air
sérieux.


La fille de salle apporte un verre à Mickey. Dès
qu’elle s’est éloignée, il reprend :


— Je lui ai dit que j’allais me renseigner, mais que je ne lui promettais
rien.


— Il t’a donné le numéro de l’hôtel ?


Il secoue la tête :


— Non, mais pour gagner Tolbia, il te faut quelques heures à peine.


— Je sais.


J’ai un hoquet soudain. Il fait sourire Mickey qui
lampe son verre d’un trait.


— Voilà, je suis venu te prévenir tout de suite. Tu n’as rien pour moi,
en ce moment ?


— Tu le saurais !


Cette fois, grâce à la pilule vitalisante, je me sens
capable de tenir debout pour lui donner l’accolade ; ensuite, je le
regarde quitter la taverne de Solbatan à petits pas rapides. Toujours pressé,
Mickey ! Nous nous entendons bien, lui et moi ! Tout ce que je passe
en contrebande atterrit généralement chez lui.


Ma bouteille d’alcool d’Ishar est vide. Je ne me
rasseois pas. Bordel d’Étoile, ce que je peux me sentir lourd. En faisant
attention, je marche jusqu’au comptoir où Solbatan trône, assis dans un
gigantesque fauteuil.


— Je te dois combien ?


— Vingt-cinq écus galactiques.


Je cherche ma bourse et laisse tomber les pièces
devant lui. C’est du vol ! Mérite qu’un tir fulgurant, Solbatan, mais je
ne suis pas en état de faire un scandale. Et puis, il me tend sa boîte de
cigares. Je me sers en le remerciant d’un signe de tête avant de gagner la sortie.


Le cigare, je ne le fume pas tout de suite et le
range dans une poche de ma combinaison. Dehors, il fait nuit depuis longtemps.
L’heure est déjà avancée. Quelques rares passants sur le trottoir roulant… Dans
l’état où je suis, je ne serai pas capable de piloter avant deux jours, aussi
je me dirige vers la Résidence de soins Jochir, au bas de la rue.


J’avance en traînant les pieds. L’air frais me tourne
la tête. Je voulais noyer le souvenir de mon temps perdu avec les frères Zanki.
Eux doivent être dans le même état. Seulement, après un mois passé ensemble,
nous avons préféré partir dans une direction différente dès notre arrivée sur
Thomas du Centaure.


La Résidence Jochir est ouverte vingt-quatre heures
sur vingt-quatre. Lorsque je franchis le hall de l’immeuble, un employé en tenue bleue
m’accueille avec son sourire professionnel.


— Il me faut être sorti pour la septième heure du jour.


— Bien sûr, monsieur… Programme
complet ?


— Entendu.


— Si vous voulez bien me suivre…


Nous longeons un étroit couloir menant à une pièce
ronde où je me déshabille, range mes vêtements dans un casier de nettoyage
automatique et mes affaires personnelles dans un second casier que l’employé
ferme à clef. Ensuite, il m’entraîne dans une salle où sont alignés une dizaine
de sarcophages.


— Allongez-vous dans celui-ci !


Il me désigne le troisième de la rangée. Je ne sais
plus comment s’appelle cet appareil, mais il va éliminer tout l’alcool de mon
organisme. Il pourrait me soigner également, si c’était nécessaire ; du
moins pour les maladies bénignes.


Je me couche et attends quelques secondes avant qu’un
moteur ne se mette en route. Je n’ai qu’à me laisser aller. En me réveillant,
j’aurai retrouvé la forme et surtout l’esprit lucide.


Que peut bien me vouloir Marvel ? Mon
ex-associé ; nous nous sommes séparés il y a un an, après avoir évité une
guerre de cités sur Elstar. Elle allait ravager la planète. Nous avons réussi à
livrer des armes au prince d’Ulhor que ma sœur a dû épouser depuis. Il nous a
récompensés largement et Marvel a décidé de monter un commerce. Pas mon truc,
mais j’ai cessé la contrebande pour les voyages d’exploration. Gagner des mondes nouveaux
pour découvrir des gisements, des richesses naturelles, éventuellement les
exploiter soi-même, faire du troc avec des tribus primitives, souvent riches en
pierres précieuses… Le premier a été payant, le deuxième plutôt décevant, et le
troisième, un échec complet.


Je préfère autant ne pas connaître l’état de ma
fortune… Petit à petit, le ronronnement de la machine m’endort.


 


Je retrouve ma combinaison spatiale noire nettoyée et
enduite d’un produit étanche. Une combinaison moulante avec quatre poches sur
la poitrine et deux autres sur les côtés. Je récupère mes affaires
personnelles, boucle mon ceinturon autour de ma taille et vérifie les charges
de mon fulgurateur. Elles sont complètes.


Un instant, je m’observe d’un œil critique dans le
panneau-glace d’un mur de la salle. Ma cuite n’a pas marqué mon visage,
parfait ! J’ai le menton lisse et les cheveux taillés courts, sans raie,
avec une courte mèche sur le front.


Je gagne le hall de réception pour régler ma note et
demande qu’on appelle l’hôtel Bélanor, sur Thomas
du Centaure. Ce n’est plus l’employé qui m’a accueilli. Cette fois, j’ai
affaire à une toute jeune fille un peu grassouillette, vêtue elle aussi d’une
tenue bleue.


La cabine du visiophone est au fond du hall. Je
m’enferme et l’employée me met directement en communication avec l’hôtel. Ça a
été rapide !


Je ne dispose d’aucune image sur l’écran, seul le son
est établi… J’espère que Marvel s’est fait inscrire sous son nom. Oui,
seulement l’hôtel m’indique qu’il n’est pas dans sa chambre pour le moment.
Sans donner mon nom, je me contente de laisser un message pour annoncer
l’arrivée de son « ami ».


Je sors de la cabine et pendant qu’on finit d’établir
ma note, baratine la petite employée qui me répond avec un humour un peu blasé
qu’elle doit servir à tous les clients un peu entreprenants.


Je paye la Résidence Jochir, puis gagne une station
de terro-jets toute proche. À cette heure de la matinée, la circulation est
encore fluide sur les rails urbains.


 


Le spatiodrome. Je franchis le contrôle de la sûreté
urbaine sans difficulté avant de m’engager sur l’aire d’atterrissage jusqu’à la
piste où est posée l’Étoile d’Ys, mon vaisseau spatial.
Sur Elstar, une torpille l’avait sérieusement endommagé. Marvel l’avait remis
en état, mais depuis, j’ai fait effectuer les réparations nécessaires. Elles
m’ont coûté la peau des fesses, mais l’Étoile d’Ys est
comme neuve, et au cours de mes trois voyages d’exploration, je n’ai eu aucun
problème.


Un astronef de type VII avec une coque
effilée. La tourelle de tir au centre du vaisseau permet de tirer sept cents
rayons laser à la minute. Le sas d’admission est réglé sur mes ondes
biologiques. Moi seul peux pénétrer à l’intérieur. J’appose la paume de ma main droite à
un endroit bien précis et immédiatement le sas coulisse, tandis qu’une échelle
métallique descend jusqu’au sol.


Dès que je suis entré dans la soute d’accueil, le sas
se referme et une lumière dorée fuse. Je m’engage dans la coursive menant au
poste de pilotage au moment où Blek, mon Starax, me rejoint. Une bête
magnifique. Leurs six pattes et la corne effilée d’une trentaine de centimètres
de long sur leur crâne différencient les starax des chiens de la Terre dont ils
ont le corps souple ; en mon absence, il garde le vaisseau, car certains
voleurs réussissent parfois à déjouer le système d’ouverture par ondes
biologiques des sas d’admission.


Dans le poste de pilotage, je m’installe devant le tableau
de bord et fais chauffer les moteurs, tout en lançant un appel à la tour de
contrôle :


— Astronef Étoile d’Ys à tour de contrôle du
spatiodrome de Thomas du Centaure… Demandons autorisation de départ immédiat.


La friture habituelle des appareils de communication,
puis la voix métallique d’un robot relié à l’ordinateur central de la tour me
donne l’autorisation de décoller. J’enclenche la mise à feu des moteurs,
abaisse la manette du compensateur de gravité. L’Étoile d’Ys prend de la hauteur lentement.


Les coordonnées de Tolbia sont inscrites dans les
mémoires de l’ordinateur du bord. J’effectue les recherches nécessaires et
branche le pilotage automatique, avant de m’installer dans un fauteuil de
relaxation. Blek vient aussitôt appuyer sa tête sur mes genoux. Je lui gratte
le bas de sa corne. Une petite gâterie qu’il affectionne particulièrement.


 


Je me pose sur Tolbia à la treizième heure du
jour ; laissant Blek à bord de l’Étoile d’Ys, je
me rends immédiatement à l’hôtel Bélanor dont
j’obtiens l’adresse en parcourant la liste d’un panneau d’informations
touristiques, dans le hall du spatiodrome.


Pas le grand luxe, mais propre à première vue. Un
sexagénaire, porté sur le tabac âcre d’Alkor, est installé derrière un comptoir
en verre. Il lève son nez d’une revue lorsque je m’immobilise à sa hauteur,
mais à ma demande, m’annonce que Marvel n’est pas là, puis que mon message ne
lui a pas été remis. Donc, il n’est pas rentré de la nuit.


— Vous ignorez où je peux le dénicher ? Devant son air explicite en
guise de réponse, je sors deux écus galactiques qu’il empoche avec un large sourire.


— Depuis qu’il habite ici, votre ami se rend fréquemment à une maison de
plaisir du port spatial. J’vous dis ça, c’est entre nous, s’pas ?
D’ailleurs, une fille est v’nue l’demander tout à l’heure.


— Une fille de cette maison ?


Je me fends de deux autres écus pour qu’il se
rappelle le nom du bordel : Chez Galax… et
qu’effectivement, il se pourrait bien que la fille y soit pensionnaire.


— Son nom ?


Il hausse les épaules, laisse tomber :


— J’en sais rien. C’est une blonde aux cheveux courts, toute jeune, avec
un p’tit diamant dans son oreille. Vous la reconnaîtrez facilement.


— Que voulait-elle ?


— Savoir si on l’avait vu. Elle est
repartie tout de suite.


Il me reste à en faire autant, après avoir appris
l’adresse de Chez Galax… Sortant de l’hôtel,
j’emprunte un trottoir roulant, délaissant de louer un terro-jet qui ne me
ferait pas gagner de temps. Galax est tout proche.
Je bifurque à un seul échangeur avant d’arriver dans la rue L’Malet où
l’immeuble occupe les deux premiers numéros. Je me présente devant les portes
vitrées de la réception. Elles coulissent aussitôt sur une pièce ronde,
surchauffée, où une demi-douzaine de filles patientent en compagnie d’un
Borlon. Parmi elles, je repère immédiatement celle que m’a décrite l’employé de
l’hôtel Bélanor.


Les Borlons sont des humanoïdes des pléiades
d’Artani, reconnaissables à leur crâne minuscule par rapport à leur corps
musclé. Ce sont en général des marchands cupides que je n’apprécie guère.
Celui-ci est vêtu d’un habit vert orné de boutons dorés triangulaires. Je
m’approche du bar où il est accoudé.


— Je cherche Thom Marvel.


Le Borlon me fixe de ses tout petits yeux
inexpressifs pendant qu’un murmure de surprise, vite étouffé, se produit parmi
les filles autour de lui.


— Il ne viendra pas avant la dix-sept ou dix-huitième heure de la nuit,
susurre le Borlon d’une voix sifflante.


Une chance sur deux qu’il dise vrai. Il veut sans
doute m’obliger à monter avec une fille pour l’attendre. Sans m’en laisser
imposer, je lance :


— Très bien, je vais patienter en compagnie d’une de tes pensionnaires,
mais s’il ne vient pas, tu t’assoieras sur la passe.


Le Borlon est secoué par un rire nerveux :


— Pour qui te prends-tu ?


Avant qu’il comprenne ce qui lui arrive, je
l’empoigne pour lui placer une prise douloureuse à l’épaule. Surpris, il n’est
pas capable de s’en dégager et au bout de quelques secondes, son front se
couvre de sueur. Il beugle :


— Ça va, ça va, c’est d’accord… Marvel vient tous les soirs depuis
quelque temps.


— Il est venu la nuit dernière ?


— Ou… oui !


Je le repousse et il s’écroule par terre, bousculant
une des filles. Celles-ci ont assisté à toute la scène sans broncher, mais je
les sens nerveuses. De toute façon, mis à part les cadeaux facultatifs des
clients, elles sont salariées et ne perdront rien si je ne paye pas. Je fais
signe à la petite blonde :


— Comment t’appelles-tu ?


— Jirla !


Sa fine robe en soie d’Aldébaran rose ne dissimule rien de
son corps. Des jambes fines, un derrière rond qui se monte le coup, une
poitrine avantageuse et des cheveux coupés court, dégageant une nuque gracile.
J’entoure d’un bras ses épaules et l’entraîne vers l’ascenseur intérieur sans
plus m’occuper du Borlon.


De toute façon, je connais Marvel. Lui non plus ne
doit pas s’en laisser montrer par ce poussah. Quand je me suis présenté comme
son ami, les filles ont tiqué. Et puis, si Marvel était venu cette nuit, Jirla
ne serait pas allée demander après lui à son hôtel. Le Borlon m’a donc menti.


Tandis que l’ascenseur nous emporte, Jirla murmure à
mon oreille :


— Va-t’en… Broth ne te pardonnera pas de l’avoir humilié devant nous.


— C’est le cadet de mes soucis,
figure-toi ! Je sais que tu t’es rendue à l’hôtel Bélanor, ce matin.


— Dans la chambre, il y a une caméra et
des micros, nous ne pourrons pas parler.


L’ascenseur, aux parois capitonnées de velours rouge,
s’arrête ; ses portes coulissent et nous entrons directement de plain-pied
dans une chambre coquettement décorée. Avant de sortir, j’arrache un bouton de
ma combinaison spatiale. Aussitôt, il perd de sa consistance, devient une sorte
de pâte à modeler. Je m’arrange pour l’appliquer contre la porte coulissante de
l’ascenseur où il reste collé.


Jirla avance jusqu’au lit. Nous échangeons quelques
paroles banales pendant qu’elle dégrafe sa robe qui tombe à ses pieds. Son
pubis est rasé et son nombril tatoué. Une mode récente qui n’est pas
déplaisante du tout. Elle s’approche pour m’embrasser, mais en profite pour me
murmurer dans l’oreille.


— Il faut t’en aller… Broth a dû faire assassiner Marvel et il doit être
en train de prévenir ses complices.


Tout en m’embrassant et tandis que je fais courir mes
mains sur ses hanches, je demande :


— Cette chambre n’a qu’une seule issue, l’ascenseur ?


— Oui, mais que veux-tu… ?


— Ne t’occupe de rien et fais-moi
confiance. J’ai repéré la caméra installée dans un angle du plafond… Je soulève
Jirla dans mes bras pour la conduire derrière le paravent qui cache une grande
baignoire. J’assois Jirla sur le bord et ouvre tout grand les robinets.
Ensuite, je souffle à la petite :


— Allez, raconte !


— Marvel a tué un Borlon avant-hier. Depuis, il a disparu. Il a été
enlevé. Sûrement par les cousins de Broth.


— Tu n’as pas idée où ils ont pu
l’emmener ?


— S’ils ne l’ont pas encore tué, ne compte
pas le délivrer, ils sont trop nombreux.


— Pourquoi me racontes-tu tout cela ?


— Marvel a été généreux avec moi et… il
voulait m’emmener d’ici. C’est ce qui a tout déclenché. Un Borlon l’a provoqué.
J’étais présente. Marvel a été obligé de l’abattre.


Un temps, puis elle reprend :


— Si… si j’avais su ce qui m’attendait à Galax, jamais je ne serais venue y travailler. Broth m’empêche de partir. Il
refuse de me rendre mon bracelet magnétique d’identité.


— Pourquoi n’as-tu pas été trouver la sûreté urbaine ?


— Tu sais comment la police considère les
prostituées !


— Évidemment…
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LES ENNUIS DE THOM MARVEL


Jirla et moi avons pris un bain uniquement pour ne
pas éveiller la méfiance de Broth s’il nous espionne ; en fait, j’ai voulu
remplir la baignoire pour que le bruit des robinets ouverts couvrent notre
conversation… Maintenant, Jirla et moi sommes allongés sur le lit, nus, mais
mon fulgurateur est à portée de ma main et je me contente de la caresser au
creux des cuisses, tout en l’embrassant.


J’espère ne pas avoir à attendre trop longtemps, car
elle ne me laisse pas indifférent et je dois garder la tête froide. Surtout ne
pas me laisser distraire. Un véritable supplice de Tantale, mais soudain la
porte de l’ascenseur coulisse sur trois Borlons, dont Broth, armés de
fulgurateurs.


L’explosion les oblige à reculer. La charge contenue
dans le bouton de ma combinaison n’est pas suffisante pour tuer, mais elle
dégage une épaisse fumée noire et grasse. Un Borlon appuie sur la détente de
son arme… Le tir va griller le mur, à la tête du lit. Tous les trois sont aveuglés et
asphyxiés, ils avancent en titubant. Je me lève d’un bond en empoignant mon
arme. J’hésite à tirer, mais l’un d’eux me braque et je suis obligé d’ouvrir le
feu. À côté de moi, Jirla retient un cri de surprise.


J’assomme Broth et son complice à coups de crosse,
puis me tiens à l’écart de la fumée. Elle commence déjà à se dissiper. Je me
tourne vers Jirla :


— Donne-moi ta réserve de tranquillisants !


Ce sont de toutes petites seringues, contenant un puissant
somnifère à l’effet instantané, utilisées par les filles au cas où elles
auraient affaire à un sadique. Tout en me rhabillant, je propose à Jirla :


— Tu regrettes d’être venue travailler à Galax, d’après ce que j’ai compris ? Alors, si tu veux en partir, c’est
le moment, à moins que tu ne craignes de me suivre ?


— Je… je suis d’accord !


— Très bien. Tu as des affaires
personnelles ?


— Pas grand-chose !


— Rassemble-les, vite !


Si elle a la trouille, elle ne le montre pas et après
m’avoir donné ses seringues, se précipite ouvrir un placard mural où des
vêtements sont pliés. Elle empoigne un sac de toile pour les y mettre, puis
enfile une combinaison moulante beige, avant de chausser de courtes bottes
noires.


Je lui adresse un clin d’œil :


— Fais-moi confiance !


Pendant ce temps, la fumée s’est entièrement
dissipée. J’enfonce une seringue dans l’épaule du Borlon inanimé à côté de
Broth, puis soulève celui-ci pour l’amener jusqu’à la baignoire où j’ouvre le
robinet d’eau froide avant de lui mettre la tête dessous.


Il ne lui faut pas cent sept ans pour reprendre
conscience. Il s’étrangle, tousse, crache, tente de se débattre, mais je le
maintiens fermement et le relève pour lui assener deux gifles.


Je le ramène ensuite au milieu de la chambre où je le
laisse s’effondrer par terre pour pouvoir ramasser les trois fulgurateurs des
Borlons. J’en fourre deux dans le sac de Jirla et lui tends le troisième.


— N’hésite pas à t’en servir, si nécessaire !


Je regarde, Broth, terrorisé.


— Tu vas me conduire auprès de Marvel, si tu ne veux pas subir le sort du
crétin qui a eu la malencontreuse idée de t’accompagner. (Je lui désigne de la
pointe du menton celui qui est mort et il a un haut-le-corps.)


— Je… je ne comprends pas. J’ignore où
est…


— Je lui ai tout dit, intervint Jirla.


Broth lui lança un coup d’œil furieux en se relevant.
Comme je suis à sa portée, je lui balance un coup de pied dans les tibias.


— Ahhh !


— Sois gentil avec les dames. Allez, passe
devant !


Avant de sortir, je récupère le stock de seringues de
tranquillisant pour les glisser dans l’une de mes poches. Elles pourront toujours me
servir.


L’ascenseur n’a pas souffert de l’explosion. Nous
pénétrons à l’intérieur et je commande le rez-de-chaussée. La cabine descend.
Dès que ses portes coulissent, je sors dans la pièce ronde de la réception où
il ne reste plus que deux filles seulement.


J’ai gardé mon fulgurateur à la main et du canon,
leur désigne une porte entrebâillée. Ce doit être le bureau de Broth… Sans un
mot, elles obéissent et j’entre derrière elles et le Borlon. Bien un bureau,
sommairement meublé, avec une baie donnant sur la rue. Le volet de rétoglass
est baissé. Parfait !


— Où est le fichier de tes pensionnaires, Broth ?


Encore à moitié groggy, il tend le doigt vers un
meuble métallique derrière sa table de travail.


— Là !


J’y récupère le bracelet magnétique d’identité de
Jirla. Je le rends à sa propriétaire avec le dossier la concernant. Puisqu’elle
n’est pas depuis longtemps à Galax, il n’existera
plus de traces de son séjour. Là-haut, j’ai tout de même laissé une viande
froide.


Les deux filles nous regardent, incrédules…


— Tournez-vous !


En même temps, je récupère dans ma main deux
seringues de somnifère. L’une d’elle se récrie aussitôt :


— Ce n’est pas la peine, nous…


— Ne discute pas !


La seconde fait un pas vers la porte, mais Jirla
relève le canon de son fulgurateur. Arrêt immédiat, puis de mauvaise grâce,
elle pivote pour m’offrir son dos. Je lui enfonce l’aiguille dans le gras de la
fesse, puis c’est au tour de sa copine. Moins de deux secondes après, elles
s’affaissent sur la moquette du bureau.


Tranquille de leur côté, je fais signe à Broth de
sortir. Dans la salle de réception, il n’y a personne. Je ferme la porte du
bureau derrière moi et nous quittons Galax sans
croiser de clients ou de filles.


Le trottoir roulant est à gauche. J’avertis
Broth :


— Marvel est toujours en vie, j’espère.


— Oui… Mais ce n’est pas moi qui ai pris
la décision, j’te l’jure !


— Quelle décision ?


Broth a parlé trop vite ; ses paroles lui ont échappé
et brusquement, il se met à bégayer :


— C’est… c’est Most qui… qui a livré ton ami à une sangsue d’Orfan.


— Quand ?


— Hier soir.


Il n’est donc pas trop tard ! Les sangsues
d’Orfan gardent leurs proies assez longtemps en vie. Si j’arrive à temps auprès
de mon ami, il pourra s’en tirer.


Jirla pose sa main sur mon bras :


— Most possède un élevage de ces saletés à la sortie de la ville. Il
ravitaille ainsi les parfumeurs de Tolbia.


C’est vrai, le sang des sangsues d’Orfan est à la
base de certaines eaux de toilette réputées. On a du mal à le croire car
elles-mêmes dégagent une odeur abominable.


— Tu saurais m’y conduire ?


— Oui.


Je ne la sens pas rassurée, aussi j’ajoute :


— Une fois là-bas, tu seras libre de me laisser pour gagner le
spatiodrome et t’embarquer sur le premier vol en instance de départ. Je te
donnerai de l’argent.


— Nous ne serons pas trop de deux pour
délivrer Marvel, tu peux compter sur moi.


Nous grimpons sur le trottoir roulant. Broth reste
entre nous sans chercher à s’enfuir. Il sait que je n’hésiterais pas à
l’abattre, malgré les passants. Ils ne sont d’ailleurs plus très nombreux, à
cette heure. Nous arrivons à une station de terro-jets où je loue un véhicule.
Jirla s’installe aux commandes tandis que je prends place à l’arrière avec le
Borlon. Il n’en mène pas large et doit se dire que si je ne récupère pas Marvel
en vie, la sienne ne vaudra pas cher.


 


— C’est ici ! m’annonça Jirla.


Elle ralentit en vue d’une des toutes dernières
propriétés de la périphérie de Tolbia, pour se garer à proximité dans un
emplacement réservé. J’ordonne à Broth :


— Tu vas nous faire entrer. Si jamais tu tentais de donner l’alerte ou de
nous tromper d’une manière ou d’une autre, je t’abattrais sur-le-champ ;
compris ?


Il hoche la tête. Nous descendons du terro-jet pour
gagner un grand portail où le Borlon enfonce un bouton d’appel. Un interphone
est encastré dessous.


— Qui est-ce ?


— Broth… Je viens voir Most.


— Il n’est pas ici.


Un temps, puis le Borlon déclare :


— Je… je vais l’attendre.


Quelques instants après, le portail commandé
électroniquement s’ouvre après un déclic sec. Nous entrons dans une cour
recouverte de gravier fin. La propriété de Most comporte un grand parc derrière
un bâtiment déjà ancien à plusieurs étages. Style indéfinissable. Un Borlon avance
dans notre direction. Une fois à notre hauteur, il demande à Broth en nous
désignant d’un mouvement du menton :


— Qui est-ce ?


Je dégaine mon fulgurateur ; avec un
haut-le-corps de surprise, il tente alors un geste malheureux vers son arme. Je
l’abats froidement. Depuis que Broth m’a appris quel sort monstrueux a été
réservé à mon ami, je ne ressens pas la moindre once de pitié à regard de ses
bourreaux.


Subitement, je pivote sur ma droite pour ouvrir à
nouveau le feu à deux reprises contre des chiens alkoriens, reconnaissables à
leurs oreilles rondes et à leur corps efflanqué. Ils n’aboient jamais et sont
d’excellents gardiens. Ils ont senti leur maître en danger et se sont approchés
silencieusement. Si je n’avais pas été assez rapide, Jirla et moi n’avions aucune chance
contre eux. Ils nous auraient égorgés en quelques secondes.


— Où sont les cages des sangsues, Broth ? Il lève la main vers
l’aile gauche du bâtiment.


— Conduis-nous !


Auparavant, je tire les cadavres du Borlon et des
chiens derrière un épais buisson. Cela me prend quelques secondes. La propriété
semble déserte. Enfin, l’extérieur. À l’intérieur du bâtiment, des complices
ont très bien pu nous apercevoir. Nous ne tarderons pas à le savoir.


Jirla et moi emboîtons le pas à Broth qui pénètre sous
un porche et s’engage dans un couloir. Nous arrivons à un palier commandant un
escalier menant vers les étages supérieurs et desservant trois autres couloirs.
Est-ce que Broth ne va pas chercher à nous égarer ou tout au moins à nous
promener jusqu’au moment où l’alerte sera donnée ? Les cadavres du gardien
et des deux chiens alkoriens risquent d’être rapidement découverts dans la
cour.


Broth choisit le couloir du milieu. Une odeur
méphitique y règne. Nous approchons des sangsues. Oui, voilà, nous accédons par
trois marches à une pièce immense pourvue de nombreuses fenêtres, où sont
installées une vingtaine de cages construites avec un grillage résistant.
Chacune d’elle contient une sangsue. Ce sont vraiment des bêtes répugnantes.
Des limaces de plus de deux mètres de long, avec des yeux globuleux dépourvus
de paupières.


Tandis que Jirla surveille Broth, je cherche Marvel. Il a été
entièrement déshabillé avant d’être attaché à un piquet dans la cage d’une
sangsue de petite taille. Ce n’est pas encore une adulte.


Mon ami a perdu connaissance. La sangsue, collée
contre lui depuis son épaule droite jusqu’à sa jambe, semble dormir. Elle
finira par « digérer » Marvel, mais auparavant, il lui faut injecter
dans son corps une substance qu’elle sécrète. C’est très long,
heureusement ! Est-ce qu’il n’est tout de même pas déjà trop tard ?


Je ne peux pas la tuer, ce serait condamner Marvel.
En mourant, la substance produite par la sangsue devient un poison mortel.


J’empoigne une seringue de tranquillisant, ouvre la
cage et la plante dans le corps graisseux de la bête. Pas de réaction tout
d’abord, puis subitement, elle se détache de Marvel pour rouler sur elle-même…
La peau de mon ami a été comme rongée sur tout son côté droit où elle était en
contact. Un spectacle écœurant. Je coupe ses liens et le prends dans les bras.
Il ouvre les yeux :


— Ar… ciano !


Il est épuisé. Sa voix est faible, caverneuse. Je le sors de la cage en le
traînant, puis le relève pour l’adosser contre le grillage.


— J’arrive à temps, je crois bien.


— Com… comment es…-tu là ?


Il est à la limite de sa résistance. Je lui
raconte :


— Jirla m’a aidé… ainsi que Broth, mais lui, contre son gré.


Tout à coup, Marvel l’aperçoit :


— Tue cette ordure, Arciano…


— Calme-toi… Jirla, aide-le !


Elle n’a aucune difficulté à le soutenir, mais il
n’est pas si gravement atteint que je le craignais.


Broth n’a même pas cherché à s’enfuir. Je l’aurais
immédiatement abattu. Il aurait mieux valu pour lui. J’ouvre la première cage à
côté de moi et l’empoigne par sa combinaison pour le pousser à l’intérieur.


— Noooon !


Je referme la cage et bloque le verrou. Broth
s’accroche au grillage pour me supplier :


— Pitié, pitié, je… Ce n’est pas moi, c’est Most qui…


— Il viendra peut-être te délivrer à
temps, va savoir !


La sangsue rampe vers lui. S’il se défend, elle
l’étouffera immédiatement. Sa seule chance est de la laisser commencer son lent
travail dans l’espoir d’être secouru.


Je m’approche ensuite d’une des fenêtres qui doit
donner dans la cour où nous sommes arrivés. Oui, tout juste, et ce que je
craignais s’est produit. On a découvert les cadavres du gardien et des chiens.
Une dizaine de Borlons sont en train de discuter autour d’eux. Je me tourne
vers Jirla pour lui ordonner :


— Allez jusqu’au palier et montez l’escalier… Je vous rejoins.


— Que vas-tu faire ? demande-t-elle.


— Leur préparer la surprise de leur
vie ! Elle dépendra du temps dont je vais disposer pour réussir pleinement.
Pendant que Jirla s’éloigne en portant Marvel, j’avance jusqu’à la dernière
cage au fond de la pièce et ouvre sa porte. Je passe à la suivante. Les bêtes
commencent à bouger et lorsque je suis revenu près de la sortie, trois se sont
déjà échappées. Bien entendu, je n’ai pas ouvert celle où est Broth. Il s’est
évanoui. Son sort m’importe peu. Mon fulgurateur à la main, je rejoins Jirla et
Marvel qui atteignent le palier, mais en y arrivant, plusieurs éclats de voix
nous parviennent.


— Dépêchez-vous !


Trois Borlons apparaissent de front dans le couloir.
Ils se gênent mutuellement et les tirs de leurs fulgurateurs nous ratent.
J’enfile à mon tour l’escalier et arrivé à un coude, me retourne pour ouvrir le
feu. Les Borlons lancés après nous sont une demi-douzaine, maintenant.


Mes amis sont en haut des marches. Jirla
s’écrie :


— Il en vient d’autres par ici, Arciano.


— Nous devons gagner du temps,
suivez-moi !


L’étage est composé de deux couloirs sombres. Je
m’engage dans le plus large, aux murs recouverts d’une matière lumineuse qui
éclaire notre chemin jusqu’à une porte dont j’essaye aussitôt la poignée.
Bouclée ! Une décharge du fulgurateur nous ouvre le passage et nous
pénétrons dans une pièce déserte, meublée d’une grande table et de plusieurs
chaises sur coussin d’air.


— Jirla, aide-moi.


Elle dépose Marvel sur une des chaises, puis nous
empoignons chacun un côté de la table pour la coucher devant la porte ouverte.
Il était temps ! Deux Borlons pointent le bout de leur nez dans le
couloir.


— Et maintenant ? demanda-t-elle.


— Nous attendons.


Les Borlons doivent nous croire coincés. Ils se sont
regroupés dans le couloir, mais n’osent pas donner l’assaut. Il leur coûterait
trop cher. Je demande à Jirla :


— Lequel est Most ?


— Il n’est pas ici.


— Surveille-les !


Je m’approche de Marvel. C’est un type râblé, aux
pommettes du visage saillantes. Il est mal en point et s’est de nouveau
évanoui. Je cherche dans une de mes poches de combinaison mes pastilles
nutritives et lui en glisse une entre les lèvres. Elle va fondre. J’ai peur que
son cœur ne tienne pas après ce qu’il a enduré.


Je gagne une des baies de la pièce pour jeter un coup
d’œil dehors. Dans la cour, les cadavres du gardien et des chiens ont disparu
et deux Borlons sont à l’affût derrière un buisson aux fleurs rouges.
J’aperçois uniquement leurs silhouettes, mais il n’y a pas à se tromper. Si
nous parvenions à échapper à leurs complices, ceux-là sont sans doute chargés
de nous intercepter.


Soudain, j’entends des cris et Jirla nous
annonce :


— On dirait que les Borlons sont attaqués par derrière.


— Ils le sont, figure-toi !


— Par qui ?


— Les sangsues d’Orfan. J’ai ouvert leurs
cages.


Jirla réprime un frisson à l’idée de savoir ces
bestioles en liberté.
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Dans la cour, les deux Borlons sont eux aussi aux
prises avec des sangsues. L’un d’eux s’est fait surprendre. Son compagnon est
obligé d’abattre l’animal, mais deux autres se dirigent sans bruit vers lui.
S’il ne les entend pas venir, il est fichu ! Oui, l’une d’elle lui bondit
dessus et déséquilibré, il tombe à terre.


Soudain, un bruit de moteur se rapproche. Un airo-jet
se pose sur le toit du bâtiment. Je regarde Jirla qui m’explique :


— Ce doit être Most.


Inutile de réfléchir plus longtemps, la solution de
notre départ est toute trouvée. Jirla doit deviner mes pensées, car elle
m’interroge avec surprise :


— Tu comptes t’en emparer ?


— Pour cela, je dois gagner le toit du
bâtiment. D’après ce que j’ai pu en voir, les murs sont couverts de vigne.


— Oui.


— Résistante ?


Elle hausse les épaules en guise d’ignorance. J’ouvre
la baie. Avant de m’élancer, je vérifie qu’aucun Borlon ne me menace. Non, ils
n’avaient laissé que deux d’entre eux dans la cour, semble-t-il. Je tends la
main vers un sarment. Le moment de me montrer souple. J’assure chacune de mes
prises avant de me hisser. Deux fois, les branches de vignes cassent et j’évite
in extremis la chute. Sur le toit, j’entends parler… Au moins trois
hommes ! Un dernier effort et j’agrippe le bord de la terrasse avant de me
hisser à la force des poignets. Devant un airo-jet, trois Borlons me tournant
le dos, sont en pleine discussion. L’un d’eux explique à celui qui doit être
Most comment j’ai ouvert toutes les cages des sangsues. Ses complices ont un
mal de chien à s’en débarrasser, mais cela ne saurait plus tarder.


— Quant à Marvel et à ceux qui l’ont délivré, ils sont acculés dans la
grande salle du premier. Ils vont bien être obligés de se rendre.


J’empoigne mon arme en me rétablissant sur le toit.


— Pas un geste !


Les Borlons pivotent vers moi, mais aucun d’eux ne
tente de saisir une arme. J’avance rapidement à leur hauteur pour les désarmer
en prenant garde qu’ils ne puissent me surprendre.


J’avise ensuite le Borlon le plus âgé, vêtu d’un
habit de ville.


— Tu es Most, n’est-ce pas ? Il hoche la tête :


— Et toi ?


— Quelqu’un à qui tu n’aurais pas dû
envoyer tes gorilles chez Galax… Ni t’en prendre à
un de ses amis.


— Ce n’est pas moi qui ai ordonné de
t’attaquer chez Borth. C’est lui ! Il a agi de sa propre initiative !


— Celui-là est en train de tenir compagnie
à une sangsue. Quant à toi, donne l’ordre à tes hommes de laisser Jirla et
Marvel nous rejoindre ici, auquel cas je te laisserai la vie sauve.


Le Borlon hésite un instant, puis accepte :


— D’accord. (Il se tourne vers un de ces complices.) Occupe-t’en !
Nous ne sommes pas en mesure de discuter, ce mec a déjà fait trop de dégâts.


Pendant que le Borlon s’éloigne, Most me lance :


— Si j’avais su que Thom Marvel avait un ami comme toi, je ne m’en serais
jamais pris à lui… malgré qu’il ait assassiné un de mes cousins.


— L’erreur est humaine, dit-on sur Terre.
Elle peut être humanoïde également, à l’occasion.


Je ne tiens pas à devoir surveiller deux ennemis à la
fois et contournant Most, assomme l’autre Borlon d’un coup de crosse, mais Most
pivote brusquement pour se jeter sur moi. Il me saisit le bras pour éloigner
l’arme de sa direction, puis m’entraîne par terre et nous roulons tous les deux
sur la terrasse. Le salopard parvient à m’assener un coup de poing qui me coupe
le souffle. Pour me dégager, je suis obligé de lâcher mon fulgurateur.
L’humanoïde est fort et a pris l’avantage. Un coup de coude en pleine figure me permet tout
de même d’empêcher que cet avantage ne devienne définitif. Nous nous relevons
l’un et l’autre et j’évite de justesse un nouveau coup du Borlon. Heureusement,
il commet l’erreur de vouloir ramasser mon fulgurateur par terre. Je ne lui en
laisse pas le loisir ; en le bousculant, je referme mes mains autour de
son cou. S’agit pas de lâcher prise, malgré ses coups… J’ai une poigne solide
et le sens bientôt faiblir. Mes deux pouces cherchent alors ses vertèbres
cervicales à un endroit précis. Tout à coup, celles-ci cèdent avec un
craquement sec et Most se fait mou dans mes mains avant de glisser par terre.


Aussitôt, reprenant mon fulgurateur, je me précipite
vers l’escalier par où le Borlon est parti chercher Jirla et Marvel. Il est
justement de retour, portant ce dernier dans ses bras.


Derrière eux, deux Borlons s’embusquent au bas de
l’escalier… En accédant à la terrasse, le Borlon a un instant d’hésitation en
voyant son chef mort, mais le canon de mon fulgurateur dans les reins l’oblige
à avancer.


— Most a eu la malencontreuse idée de vouloir jouer au héros.


— Tu l’as tué !


— Belle perspicacité, bravo !


Nous atteignons l’airo-jet. Son sas est ouvert. Il
grimpe à l’intérieur pour déposer Marvel sur un des sièges de la cabine passager,
tandis que Jirla gagne celle du pilote, plus étroite. Le Borlon s’apprête
ensuite à sortir mais j’ai saisi une nouvelle seringue de tranquillisant et la lui
enfonce dans l’épaule. Il me regarde avec surprise avant de s’écrouler.


Jirla, installée aux commandes de l’appareil,
enclenche la mise en marche des moteurs, puis élève l’airo-jet dans les airs au
moyen d’un volant minuscule au moment où deux Borlons prennent pied sur la
terrasse. Ils n’osent pas ouvrir le feu dans notre direction et nous atteignons
assez vite une hauteur suffisante pour qu’il n’y ait plus de danger. Je tire la
porte coulissante du sas, puis explique à Jirla :


— Gagne le port spatial. Repère-toi à la grande tour blanche, tout près
du spatiodrome. Nous abandonnerons l’airo-jet à une station.


— Et ensuite ?


— Tu iras louer une chaise de malade pour
transporter Marvel jusqu’à mon vaisseau spatial. Personne ne nous demandera
quoi que ce soit.


Je commence à déshabiller le Borlon. Ses vêtements
amples devraient convenir à Marvel, toujours nu. Il n’a pas repris
connaissance. Dans le bloc médical du Chen Yu, je
lui administrerai des vitalisants qui lui feront rapidement récupérer ses
forces.


 


Marvel reprend enfin conscience au moment où je le
plonge dans un bain régénérant, à bord du Chen Yu… Il
n’est pas très flambard et fixe la pièce autour de lui pendant plusieurs
secondes avant de réaliser où il est.


— J’arrive… d’un peu plus loin que l’…enfer, vieux !


— Je te crois. Most est mort, et avec lui, une bonne partie de ses
complices. Seul Broth a une chance de s’en être tiré, mais il aura connu par où
tu es passé.


— C’étaient des… ordures !


— Je l’avais compris, figure-toi… Jirla
est allée récupérer tes affaires à l’hôtel Bélanor. Dès son retour, nous allons quitter Tolbia. Il va sûrement y avoir des
remous, après ce qui s’est passé chez Most.


— Sûre… ment !


— Je suis venu dès que Mickey d’Artis m’a
eu prévenu et il a eu du mal. Jusqu’à avant-hier, je conduisais un voyage
d’exploration avec les frères Zanki.


— Voi… là pourquoi nous ne… t’avons pas
trouvé depuis un mois !


— Car tu me cherches depuis un mois ?
Au fait, qui ça « nous » ?


— Alé… na et moi ! Tu… tu es… devenu
riche, Ar… ciano ?


— Pas précisément. Et toi, dans le
commerce légal ?


Il m’adresse un sourire douloureux, puis laisse
tomber :


— Je suis riche… moi non plus ! Mais nous allons le… le devenir,
vieux ! Immen… sément riches !


— Aurais-tu l’affaire du siècle à me
proposer ?


— Oui.


Il va repartir dans les pommes, je le sens et le
presse aussitôt :


— Où ?


— Sur… Balcara.


— Balcara dans le système d’Oho ?


— Aléna nous… attend au complexe hôtelier Diet…
trich !


Un dernier regard avant de perdre connaissance…
L’affaire du siècle ! Avec Aléna !


Une très grande et très intime amie de ma sœur. Aussi
fêlée qu’elle, en plus. Je lui dois tout de même de m’être évadé de la prison
de Valmon ; elle a fourni l’argent nécessaire à Marvel pour organiser
l’attaque du terro-jet de transport qui m’amenait avec d’autres prisonniers au
tribunal de la ville. Évidemment, ce n’était pas tout à fait désintéressé,
puisqu’elle comptait sur moi pour lui procurer des armes.


Tout de même une fille chouette avec laquelle Marvel
et moi nous sommes immédiatement liés d’amitié. Une amitié profonde.


Je regarde encore quelques instants Marvel baigner
dans le liquide régénérant, avant de vider la cuve. Il ne doit pas en abuser.
Déjà, les plaies le long de son corps sont moins laides que lorsque je l’ai
découvert dans la cage de la sangsue.


Maintenant, je le soulève dans mes bras pour le
maintenir sous un souffle d’air chaud le temps nécessaire à le sécher. Cela va
très vite.


En arrivant, je lui ai administré trois piqûres de
reconstituants et soumis aux détecteurs du bloc médical du Chen Yu pour savoir si un organe vital avait été touché. Aucun ne l’a été et
mon compagnon devrait rapidement être sur pied. En principe, lorsque nous aborderons
Balcara.


Pour le moment, il a besoin de repos. Je le
transporte jusqu’à la cabine qui était la sienne lorsque nous étions associés,
l’allonge sur sa couchette et hésite à brancher le somnoforme, mais c’est
inutile, il n’a besoin de rien pour dormir.


Balcara… La planète ne me dit absolument rien. En
attendant le retour de Jirla, j’ai tout le temps d’obtenir des informations
grâce à l’ordinateur du Chen Yu. Cela va lui
demander du temps, car il devra entrer en contact avec les mémoires de
l’ordinateur planétaire de Tolbia.


 


Un voyant rouge clignote sur le tableau de bord.
L’ordinateur vient de recevoir les informations demandées. Je retourne
m’asseoir devant le tableau de bord du poste de pilotage et allume l’écran de
lecture en face de moi.


« Balcara a été découverte en l’an 3087 par le
vaisseau d’exploration Olier Mordrel, sous les
ordres du commandant Trystan. Elle appartient au système d’Oho, avec Nelan et
Gormon. Pourvue d’une atmosphère semblable à celle de la Terre (vingt parties
d’oxygène pour soixante-quinze à soixante-dix-huit parties d’azote, elle
comprend néon, krypton, xénon et hélium), d’une gravité égale pour une masse
sensiblement plus grande. Environ un tiers de la surface totale en terres
émergées, se composant de deux continents pourvus d’immenses forêts. L’un situé
dans l’hémisphère nord, l’autre à l’équateur, traversé d’ouest en nord-est par
une chaîne de montagnes.


« La capitale de Balcara reconnue par la
Fédération terrienne est Slana, 215 000 habitants recensés.


« Riches gisements de xornium, monopole de la
Fédération terrienne. »


Je saute les passages géographiques et historiques
sans importance, telles les différentes guerres qui ont opposé les tribus
balcariennes aux colons il y a une vingtaine d’années, mais m’arrête à un
paragraphe concernant les indigènes de nos jours.


« Les Balcariens d’origine, au niveau de
civilisation de type 5, vénèrent le dieu Balcar, dont une caste de prêtres
entretient le culte dans un temple du continent équatorial sur lequel se sont
regroupées toutes les tribus, après la signature du traité de paix en 3095 avec
la Fédération terrienne.


« Cette population indigène s’élève à environ
deux millions d’âmes, réparties dans plus de cent villages. De race blanche,
chasseurs et pêcheurs pour la majorité d’entre eux, ils deviennent avec le
temps cultivateurs et éleveurs. »


Les informations de l’ordinateur ne sont pas très
explicites. Je termine leur lecture lorsqu’un appel du sas d’admission me
parvient. Jirla, sans doute… Je branche l’écran de visibilité extérieur. Oui,
c’est bien elle. À la main, elle tient un sac de voyage appartenant à Marvel.
Je lui ouvre le sas et quelques instants plus tard, elle entre dans le poste de
pilotage.


— Tout s’est bien passé avec le gardien de l’hôtel Bélanor ?


— Ce n’est pas le même que nous avons vu,
toi et moi. J’ai payé la note de Marvel avant de monter dans sa chambre. Il n’a
rien dit.


— Parfait, nous allons décoller
immédiatement.


— Comment se porte Marvel ?


— Il dort. Je doute qu’il ouvre un œil
avant une bonne dizaine d’heures pour le moins.


— Il est sauvé alors ?


— Bien sûr.


— J’ai lu dans le hall du spatiodrome le
dernier bulletin d’information urbain. Il fait état de ce qui s’est passé à la
propriété de Most.


— Déjà ?


— Il est très bref. Most et sept Borlons
ont trouvé la mort après que les sangsues d’Orfan qu’ils élevaient furent
sorties de leurs cages.


— Et le cadavre chez Galax ?


— On n’en parle pas. De toute façon, les
Borlons n’étaient pas aimés sur Tolbia. Beaucoup vont se réjouir de ce qui leur
est arrivé.


— J’ai toujours aimé faire de bonnes
actions ! Les dieux me récompenseront un jour ou l’autre.


Notre voyage jusqu’à Balcara durera exactement dix
heures et vingt-sept minutes, je viens de le calculer. J’ai annoncé notre
destination à Jirla qui s’en contente parfaitement.


— Là-bas, je verrai si je me plais, déclare-t-elle. Sinon, je retournerai sur Terre. J’y ai
beaucoup d’amis.


— Pourquoi en es-tu partie ?


Elle hausse les épaules :


— Le grand amour de ma vie venait de me plaquer ; j’ai éprouvé le
besoin de changer d’air.


— Et tu as atterri sur Tolbia !


— J’ai tout de suite rencontré Broth qui a
proposé de me faire travailler chez lui. J’aurais mieux fait de me casser une
jambe ce jour-là.


Je suis passé en pilotage automatique pendant que
Jirla nous préparait deux whiskies. Du William Lawson’s terrien, très rare et
très coûteux. Un cadeau de Mickey d’Artis lorsque nous avons traité notre
dernière affaire.


En me donnant mon verre, Jirla m’apprend :


— Je savais que Marvel cherchait un ami, mais je crois bien que sans moi,
il ne serait pas resté aussi longtemps sur Tolbia. Dans son idée, il devait
plus ou moins t’attendre pour que tu l’aides à me faire quitter Galax. Seulement, Broth s’est méfié et il a organisé un rendez-vous entre son
cousin et Marvel. Tout s’est passé très vite. Les fulgurateurs sont sortis de
leur baudrier d’eux-mêmes aurait-on dit, mais Marvel était le plus rapide.


Elle boit une gorgée avant de reprendre :


— C’est en venant chez Broth qu’il est tombé dans un piège. Je l’ai
appris par une fille. Elle ignorait ce qu’il était advenu de Marvel ensuite.
C’est pourquoi je me suis rendue à l’hôtel Bélanor ce
matin, en espérant qu’il aurait réussi à s’échapper.


— Il ne t’a jamais parlé de ses projets ?


Elle secoue négativement la tête :


— Non, mais je sais qu’il était venu sur Tolbia pour acheter des armes
qu’il a fait expédier quelque part dans le système d’Oho.


Sur Balcara !… où Aléna a dû les réceptionner.
J’interroge Jirla pour savoir de quelles armes il s’agissait. Elle ne le sait
pas. Marvel ne lui a rien révélé de ses projets. Je reconnais bien là mon
ex-associé.


Enfin, de nouveau totalement associé… Par la force
des choses ! Marvel ne pourra rien m’expliquer tant qu’il sera dans le
coaltard et il n’en sortira sûrement pas avant notre arrivée sur Balcara !


Et une fois là-bas…
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CETTE FAMEUSE 

« AFFAIRE DU SIÈCLE »


Le spatiodrome de Slana ! Beaucoup
d’emplacements sont occupés par des vaisseaux de toutes tailles et de toutes
fonctions. Les places sont limitées, aussi suis-je obligé de contacter la tour
de contrôle qui m’autorise finalement à me poser entre deux transports
marchands, assez loin de la sortie. Aucune importance. Nous sommes en fin
d’après-midi, le jour décline, mais la nuit ne tombera pas avant deux bonnes
heures.


Au moment où je coupe les moteurs, Jirla revient dans
le poste de pilotage m’annoncer :


— Marvel dort profondément.


— S’il se réveille, dis-lui que je suis
parti au complexe Diettrich.


— Entendu.


J’ai pris du repos durant notre voyage et me sens en
forme, malgré ma nuit blanche et quelque peu agitée. Je quitte mon fauteuil
pour gagner la coursive. Blek veut me suivre, mais je lui fais signe de rester
couché.


Une fois dans la soute d’accueil, je fais coulisser
le sas extérieur à l’aide d’un levier et descends à terre. Peu de trafic à
cette heure-ci. Sur le spatiodrome, quelques employés vont et viennent entre
les vaisseaux sans me prêter attention.


La sûreté urbaine locale n’a pas installé de contrôle
par ordinateur dans le hall de réception… Je me dirige vers une cabine de
visiophone, m’enferme à l’intérieur, introduis une pièce dans la fente ad hoc
et pianote sur un clavier une demande de liste hôtelière…Quelques secondes,
puis elle réapparaît sur l’écran.


« Complexe hôtelier Diettrich », voilà. Une nouvelle pièce avant de composer son numéro d’appel. Je
compte jusqu’à cinq, puis le visage d’un employé apparaît sur l’écran devant
moi.


— Je voudrais parler à Aléna… Appel personnel.


Ainsi, je n’ai pas donné de nom. J’espère qu’elle
s’est fait inscrire sous le sien. Oui, l’employé hoche la tête… L’image se
brouille un instant, puis le visage d’Aléna jaillit sur l’écran. Toujours sa
chevelure blonde, bouclée. Une expression douce, charmeuse, mais il ne faut pas
s’y fier. Je l’ai vue se battre dans la jungle d’Elstar : Aléna n’est pas
une « petite femme fragile ».


Elle a un sourire joyeux :


— J’attendais ton arrivée avec impatience.


— Nous déjeunons ensemble dans une
demi-heure au restaurant du complexe Diettrich, ça va ?


— Parfait… Marvel est avec toi ? Je
n’ai plus de ses nouvelles depuis…


— Ne t’inquiète pas, il est à bord du Chen
Yu, mais il a besoin de
repos.


— Il a eu des ennuis ?


— Tu sais comment il est… Toujours en
train de se disputer pour un oui ou pour un non. Je t’expliquerai. Dans une
demi-heure, O.K. ?


— Je t’attends.


 


L’image se brouille à nouveau.


 


Le complexe hôtelier Diettrich est un établissement de luxe. Il occupe tout un immeuble et doit être
parmi les plus chers de Balcara. Aléna ne se refuse rien.


Un escalier roulant me conduit directement dans
l’immense salle du restaurant. Chaque table est isolée par des plantes
multicolores ou des aquariums. Tout le service est assuré par des robots. Ce
sont de grosses boules ovales munies d’une dizaine de bras articulés, se
déplaçant sur coussin d’air.


L’un d’eux m’accueille immédiatement en me
recommandant une table, mais j’aperçois mon amie dans le fond de la salle et me
dirige directement vers elle. Elle porte un ensemble moulant rouge et noir en
soie d’Albaran et le diadème qui lui retient les cheveux en arrière est
incrusté de pierres précieuses. Nous nous embrassons chaleureusement, aussi
heureux l’un que l’autre de nous revoir.


— J’ai commandé trois repas complets, m’indique-t-elle. Tu as faim,
j’espère ?


— Très… Trois, dis-tu ?


— Quelqu’un doit nous rejoindre.


Tout de suite, elle me presse de questions au sujet
de Marvel. Je commence par lui apprendre que j’étais en voyage d’exploration et
elle me confirme que Marvel et elle me cherchent depuis près d’un mois.
Ensuite, j’explique dans quelles circonstances j’ai retrouvé mon associé à la
merci d’une sangsue d’Orfan et comment nous avons réussi à quitter la propriété
de Most.


— Voilà pourquoi Marvel ne me contactait plus depuis deux jours. La
dernière fois, il m’avait effectivement parlé d’une fille avec laquelle il
semblait accroché… sans me dire qu’il s’agissait d’une prostituée.


— À toi, maintenant… Donne-moi des
nouvelles de Mylliane.


— Ta sœur est restée sur Elstar où elle
compte toujours se faire épouser par le prince Tarkas ; seulement, tu
connais ses mœurs très libres. Le pauvre Tarkas en est désemparé et pas très
chaud pour donner à son peuple une telle princesse.


— Elle finira par l’entortiller, dis-je. Je ne me fais pas de souci pour
elle.


— Moi non plus, admet Aléna. J’ai quitté
Elstar il y a six mois. Je m’y ennuyais trop. J’ai préféré retourner sur Terre
où j’ai rencontré Bors Valtor.


Un temps, puis elle précise :


— Le colonel Bors Valtor !


— Celui qui a conduit la révolte de
Balamon ?


— Oui.


— Je le croyais mort.


— Tout le monde le croit et surtout le
gouvernement de la Fédération. La seule façon pour lui de survivre.


— C’est lui qui doit nous rejoindre ?


— En effet… Je suis devenue sa maîtresse.


Un robot nous apporte deux apéritifs. Aléna et moi trinquons.


— À notre liaison toujours retardée, ma chère Aléna !


Elle rit, puis déclare :


— Je vois que tu as gardé toutes tes idées derrière la tête me
concernant.


— Une telle constance dans mes sentiments
ne t’ébranle même pas. Finalement, tu es une créature sans cœur… Qu’est-ce que
tu peux bien trouver à un militaire en mal de révolte ? Surtout que la
sienne était un coup de folie ! Personne ne lui donnait la moindre chance.


Il n’a pourtant jamais été battu et n’a remporté que
des victoires sur la Garde fédérale.


— Disons qu’il a réussi une demi-douzaine de coups de main audacieux
contre des vaisseaux isolés. Il aurait fini par être anéanti tôt ou tard, même
si sa Légion était redoutable, c’est vrai. Seulement, seulement, elle ne
représentait qu’un millier d’hommes ! Je crois qu’après sa… enfin,
l’annonce de sa mort, elle a été incorporée dans la Garde, les officiers avec
leur grade. Ce sont des soldats d’élite… Bors Valtor compte reconstituer sa
Légion pour une autre révolte ?


— Non… Le goût de ce genre d’aventures lui est passé.


— Sage résolution !


J’ai une certaine admiration pour lui, je dois bien
l’admettre, mais son entreprise sur Balamon était tout de même hasardeuse, quoi
qu’Aléna ait l’air d’en penser.


Il espérait rallier à sa révolte une grande partie
des planètes de la périphérie, désireuses de se détacher de la Fédération
terrienne. Elles ne pouvaient franchir le pas que s’il remportait une victoire
totale. On se rallie à la victoire, jamais aux temporisations.


En tout cas, aujourd’hui, il semble avoir gagné Aléna
à sa cause.


— Bors a d’autres ambitions, désormais, m’annonce-t-elle.


— Lesquelles ?


— S’enrichir.


— Il a bien raison… Et il compte y
parvenir de quelle manière ? Je pense que si vous me cherchez, Marvel et
toi, depuis un mois, c’est que je suis concerné, non ?


— Bors va te l’expliquer lui-même… Le
voilà !


Je me retourne et vois effectivement arriver un
hercule au crâne rasé, vêtu d’une longue cape blanche et d’une toque de
fourrure à la mode Karstienne. Un visage glabre, orné d’une balafre sur le haut
de la joue droite. Il est accompagné de deux hommes qui s’installent tout de
suite à l’écart.


Valtor a une démarche très militaire et me salue en repliant
son bras pour poser sa main droite sur sa poitrine. Une coutume de Karsten,
dont il doit être originaire. Je lui rends le même salut et il prend place à
notre table au moment où un robot nous apporte des salades chaudes,
accompagnées d’un vin de Thomas du Centaure.


 


J’ai raconté à nouveau les mésaventures de Marvel à
Bors Valtor qui s’étonnait de son absence, puis nous avons discuté de choses et
d’autres sans importance jusqu’au moment où le colonel attaque le vif du
sujet :


— Aléna et Marvel m’ont beaucoup parlé de vous, Arciano. Ainsi, Marvel
n’a pas eu l’occasion d’aborder nos projets.


— Il m’a seulement parlé de
« l’affaire du siècle », avant de s’évanouir.


— Vous n’êtes jamais venu sur
Balcara ?


— Jamais.


— Balcara possède un sous-sol extrêmement
riche, principalement en xornium. Le gouvernement fédéral y entretient une
garnison, chargée de protéger les mines du continent nord. Un traité a été
signé avec les religieux qui règnent sur les Balcariens. Ceux-ci ont regroupé
toutes les tribus sur le second continent de la planète, celui de l’équateur.


— Je sais tout cela ; j’ai lu les
informations générales avant de quitter Tolbia.


— Vous avez donc appris qu’ils vénèrent le
dieu Balcar dans un temple magnifique ; ce qui n’est sûrement pas indiqué,
ce sont les richesses que contient ce temple. Des pierres précieuses que les
Balcariens extrayaient d’une mine avant l’arrivée des colons de la Fédération
et qu’ils offraient exclusivement à Balcar au cours de cérémonies fastueuses.


Il sort de sa poche une de ces pierres qu’il me tend.
Elle est d’une taille gigantesque. Un diamant qui me semble d’une pureté
irréprochable.


— À l’intérieur du temple, il y en a une salle entière. Un trésor
fabuleux sur lequel les religieux veillent jalousement.


— Seulement, ce temple doit être gardé
d’une façon impressionnante.


— Oui et non… Les Balcariens ont cessé
d’exploiter la mine dès les premières guerres contre les colons installés sur
le continent nord. Peur de susciter des convoitises, sûrement. Et puis, les
prêtres ont fait courir le bruit que tous les diamants avaient disparu du
temple, « emportés » par Balcar.


— Seulement, c’est faux !


— Les diamants sont toujours dans le
temple. Quelqu’un les a vus. Quelqu’un qui a rapporté celui-ci comme preuve.


Les salades chaudes sont délicieuses. Il y en a de
trois sortes. Au poisson, à la viande et aux légumes. Un vrai régal. Seul le
vin est trop léger à mon goût, mais on nous en servira certainement un autre
avec le plat de résistance.


— Pour réussir à nous en emparer, nous ne pourrons malheureusement
utiliser ni vaisseau spatial ni aucun véhicule à moteur, sinon la garnison
militaire du continent nord interviendra. Ses détecteurs à longue portée
balayent nuit et jour la surface de la planète.


— Pour protéger les prêtres de Balcara ?


— Non, les gisements de xornium dont le
gouvernement fédéral a le monopole. La garnison installée dans la ville de
Slana est chargée d’empêcher quiconque d’extraire le minerai pour son compte
personnel, aussi bien sur le continent nord que sur le continent sud.


Un robot vient desservir notre table, puis un second
nous apporte de la viande grillée de lénar, un petit mammifère vivant sur
Provis. Elle est saignante, accompagnée d’une sauce piquante aux herbes et,
cette fois, nous avons droit à du vin de la Terre.


Valtor boit une gorgée de celui-ci avant de
poursuivre :


— En fait, pour que notre coup de main réussisse, nous devrons surtout
avoir préparé notre retraite, car immanquablement nous serons poursuivis. J’ai
avec moi deux artificiers de ma Légion qui prépareront des pièges explosifs
pour retarder les Balcariens.


— Les prêtres pourraient-ils demander
l’aide de la garnison militaire du continent nord ?


— Elle n’a aucune raison d’intervenir, les
affaires intérieures des Balcariens ne les regardent pas. De plus, des bandes
de pillards effectuent souvent des raids sur le continent nord pour piller les
fermes isolées. Parfois même, celles-ci viennent jusque dans la banlieue de
Slana commettre leurs forfaits avant de se réfugier sur le continent sud où la
Garde n’ose pas les poursuivre de peur de provoquer un incident avec les
prêtres. Si ces derniers décidaient de regrouper toutes les tribus pour marcher
sur Slana, la garnison ne serait pas assez puissante pour les repousser, aussi
le gouverneur reste-t-il toujours très prudent.


Un temps, puis Valtor reprend :


— Quelqu’un tient à ce que vous preniez la tête de l’opération. Quelqu’un
d’indispensable pour sa réussite. En fait, le premier qui ait pensé à piller le
temple balcarien après s’être introduit à l’intérieur et subtilisé le diamant
que je vous ai montré. Il en a parlé à l’Araucan, un éleveur du continent nord
qui se trouve être un de mes meilleurs amis. Nous l’avons rencontré et lorsque,
incidemment, je ne sais plus à quel propos, Aléna a glissé votre nom dans la
conversation, il a demandé à ce que nous faisions appel à vous et n’en a plus
démordu. Je crois que c’est une question de confiance. Il ne me connaît pas et
marque certaines réticences envers les militaires, même assez marginaux comme
moi.


— Et quelle est cette personne
indispensable à l’opération ?


Aléna laisse tomber avec un ton ironique :


— François-Gaspard André de Villers-Farlay.


— Le baron ?


— Il l’est vraiment ?


— À l’entendre, ce serait un des grands
noms de l’ancienne noblesse terrienne… Note, il n’en fait généralement état que
lorsqu’il est soûl, c’est-à-dire chaque fois qu’il revient d’une expédition de
chasse.


— Tu lui as, paraît-il, sauvé la vie il y a quelques années.


— La vie, c’est peut-être beaucoup dire…
Disons que je lui ai certainement évité de se faire dérouiller dans une taverne
du port spatial d’Alkor. Je suis intervenu alors qu’il était bousculé par une
demi-douzaine de brutes. Je n’ai même pas réfléchi. Le personnage m’avait amusé
et je crois bien que ce soir-là, je cherchais surtout une occasion de me
bagarrer.


— Ensuite, tu l’as soigné.


— C’est vrai, il avait pris des coups de
partout. Je l’ai gardé à bord de mon vaisseau une semaine environ où il en a
profité pour reprendre des forces en vidant mon bar. Ensuite, je ne sais pas ce
qu’il est devenu.


— Depuis deux ans, raconte Valtor, il
chasse le gorion sur le continent sud de Balcara ; bien entendu, il
entretient de bons rapports avec les indigènes et c’est ainsi qu’il a réussi à
s’introduire une nuit dans le temple de Balcar.


Un temps, puis il poursuit :


— Il connaît le territoire que nous aurons à traverser comme sa poche et
une partie de l’intérieur du temple. D’après lui, nous devons nous diviser en
deux groupes. Le premier avec plusieurs heures d’avance s’introduira de nuit
dans le temple pour prendre en otages les prêtres et leur chef, un nommé
Taborg. Cela suffira à tenir en respect les indigènes et permettre de
rassembler le butin. Au petit matin, le second groupe à la tête duquel
je serai avec une vingtaine de légionnaires, créera une diversion pour vous
permettre de décrocher.


— Je commanderai donc le groupe qui s’introduira dans le temple ?


— François-André de Machin-chose veut que
ce soit vous, avec des pirates de l’espace que Thom Marvel s’est chargé de
recruter. Nous les avons regroupés à la ferme de l’Araucan.


— Qui y a-t-il ?


— Tu connais la plupart d’entre eux,
murmure Aléna… Le p’tit Kreskar, le Dénien, Axss le Reptilien… avec leurs
complices respectifs. Ah ! Jürgen-le-Noir est là également. Un de tes
grands amis, je crois ?


— Effectivement.


Un ami de longue date sur lequel je peux compter
comme sur Marvel. Il est recherché sur une bonne quinzaine de planètes de la
Fédération pour divers méfaits allant du hold-up au meurtre, en passant par
l’enlèvement et les trafics en tous genres…


Les autres sont du même acabit. L’équipe devrait
faire le poids et d’après les explications de Bors Valtor, il le faudra.
L’affaire est peut-être prometteuse, mais je connais trop bien les peuples
encore sous l’emprise d’une religion pour mésestimer le danger d’en avoir
bientôt un sur le dos.
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LE BARON DE VILLERS-FARLAY


Après déjeuner, je quitte Aléna et Bors Valtor pour
revenir seul au Chen Yu où Blek vient m’accueillir
dans le sas d’admission. Je remonte la coursive jusqu’au poste de pilotage.
Jirla est endormie dans un fauteuil de relaxation. Je la laisse se reposer pour
gagner la cabine de Marvel. Il a dû m’entendre arriver car je le trouve
accroupi en train de fouiller dans le sac de voyage que Jirla lui a rapporté de
l’hôtel Bélanor pour en sortir des vêtements de
cuir. Pantalon et chemise largement ouverte sur la poitrine.


Les piqûres de vitalisant et le bain régénérant ont
fait des merveilles. La plupart des plaies de son corps sont déjà cicatrisées.
En m’apercevant, il se relève, m’adresse un large sourire et se montrant,
déclare :


— Je suis comme neuf… ou presque !


— Je vois.


— Seulement, j’ai une faim de Stybargue.


— Nous allons y remédier… Pour ma part, je
reviens de déjeuner au complexe Diettrich en
compagnie d’Aléna et de son colonel d’amant.


— Tu sais pourquoi nous te cherchons depuis un mois, alors ?


— Oui.


— Ton avis ?


— Il me semble qu’il ne me reste plus qu’à
prendre le train en marche. Tout est savamment mis au point, je me
trompe ?


Tout en s’habillant, Marvel me confie :


— Non, mais je te l’avoue, je suis heureux que tu sois là. D’ailleurs,
c’était une exigence du baron. Les gars que j’ai recrutés sont sûrs. Tu en
connais quelques-uns… Ce sont des baroudeurs. Chacun a à son actif une bonne
dizaine de casses particulièrement difficiles.


— Entre attaquer une banque ou un convoi
planétaire et s’en prendre aux richesses de tout un peuple, même primitif, il y
a une marge.


— Si l’opération est bien préparée, ce
qu’il faut ce sont des hommes prêts à tout, non ?


— Si tu réponds d’eux, parfait !


— Ne t’inquiète pas, Arciano… Nous allons
effectuer une chouette promenade sur le continent sud.


— J’aime ton mot « promenade ».
D’après ce que j’ai compris, elle sera certainement animée.


— Sur Elstar, rappelle-toi, nous nous
sommes battus à la fois contre une armée ennemie et contre les tribus de
sauvages locaux. Nous nous en sommes tirés, non ? Alors ! Et puis, je
vais te dire, avec toi, je serai toujours partant ! Ce ne serait pas le
cas avec tout le monde.


— Tes velléités de commerçant ont tourné court alors ?


— Un souvenir que je préfère oublier.


Il a enfilé ses vêtements et boucle autour de sa
taille un ceinturon où pend le baudrier d’un fulgurateur.


— Il te reste à m’offrir une paire de bottes, dit-il.


— Passons dans ma cabine.


Elle est juste à côté. J’ouvre une penderie et lui en
choisis une en cuir de starax que j’ai mise une seule fois.


— La plus belle !


— Bientôt, nous pourrons nous en offrir
cent paires !


— L’opération est vraiment aussi mirifique
que Bors Valtor et Aléna me l’ont laissé entrevoir ?


— Tu peux en être certain. Le baron nous a
fourni suffisamment de preuves pour ne pas se tromper. Tu as vu son diam ?


— Évidemment !


Nous passons dans la coursive, mais avant d’arriver
au poste de pilotage, Marvel m’interroge :


— La petite, qu’en penses-tu ?


— Jirla ? Si elle ne m’avait pas
prévenu, les Borlons envoyés par Broth dans sa chambre m’auraient fait la peau.
Toi aussi lui dois une fière chandelle. Elle n’a pas hésité à m’accompagner
chez Most où elle a eu un sacré sang-froid.


— J’suis content que tu l’aies emmenée de
chez Galax. Je ne sais pas si elle t’a fait des confidences,
mais j’en pince pour elle.


— Amoureux ? Le coup de foudre ?


— Que ce soit une pute, je n’en ai rien à
foutre.


Dans le poste de pilotage, elle dort toujours. Marvel
s’agenouille devant son fauteuil pour la réveiller en l’embrassant.


 


Bors Valtor et Aléna nous attendent au complexe Diettrich
d’où ensemble nous partirons pour la ferme de
l’Araucan pendant que Jirla retiendra une chambre pour patienter une semaine
jusqu’à notre retour. Si elle ne nous voit pas revenir, c’est que nous serons
morts. Elle fera ce qu’elle voudra. Elle l’a compris, nous sommes sur Balcara
pour affaires, mais n’a posé aucune question. Nos projets ne la regardent pas,
elle en a tout à fait conscience.


En quittant le spatiodrome, nous louons un terro-jet
et durant notre traversée de la ville, j’interroge Marvel :


— Aléna et Bors Valtor, c’est sérieux ?


Il a une moue explicite :


— J’ignore la portée réelle de ses sentiments à l’égard de Valtor. À mon
avis, si tu l’entreprenais sérieusement, tu aurais tes chances.


— Moi ?


— Tu ne l’as peut-être pas remarqué à
l’époque, mais tu l’as beaucoup impressionnée dans la jungle d’Elstar, malgré
que tu l’aies pas mal engueulée.


— Impressionnée, soit, mais quand j’ai
voulu tenter ma chance avec elle, je me suis ramassé.


— À cette époque, elle n’avait d’yeux que
pour ta sœur.


— Elle t’a raconté pourquoi elle l’a
quittée ?


— Elle s’ennuyait ferme sur Elstar ;
et puis, ses relations très intimes avec Mylliane déplaisaient fortement à ton
futur beau-frère.


Nous nous mettons à rire, puis parlons de choses et
d’autres ; Marvel finit par me raconter comment il a tenté de refaire sa
vie honnêtement dans le commerce sur Falkhérian.


— Quand je pense que nous sommes appelés « pirates »… Si tu
savais à quels rapaces je me suis frotté : fournisseurs, banquiers,
huissiers, percepteur… S’il y avait une justice, même toute petite, tous ces
salopards en prendraient pour vingt ans de bagne de l’espace. Sans
sursis !… Et sans remise de peine non plus, crois-moi !


 


En arrivant au complexe Diettrich, nous abandonnons notre véhicule à une station, puis gagnons le hall de
l’hôtel où Marvel va retenir une chambre pour Jirla, tandis que je cherche nos
amis dans une sorte de salon pourvu d’une multitude d’aquariums.


Un homme se dirige alors vers moi ; je le
reconnais immédiatement. Il accompagnait Bors Valtor lors du déjeuner. Il ne me
tend pas la main et se présente d’un ton un peu cassant :


— Je suis Vernan, l’aide de camp du colonel Valtor.


Il m’est terriblement antipathique. Le teint noiraud, assez
petit, tout en nerfs… Visiblement, il n’a aucune estime pour des pirates de
l’espace.


— Aléna et le colonel vont descendre d’un moment à l’autre. Il vaut mieux
éviter de nous attarder en ville, recommande-t-il. Autant que la sûreté urbaine
ne nous remarque pas.


— D’ordinaire, dis-je, les gens comme
Marvel et moi évitons toujours soigneusement de nous faire remarquer, surtout
des sûretés urbaines avec lesquelles nous n’avons pas franchement de dialogues
amicaux.


Mon humour n’est pas fait pour lui plaire, mais je
m’en fiche.


— Maintenant que vous êtes là, je vais louer un transpo-jet.
Retrouvons-nous d’ici une demi-heure place de la Fédération.


Après un dernier regard dénué d’amitié, il s’en va.
Marvel et Jirla me rejoignent au même moment et le premier s’exclame :


— Tu as fait connaissance avec Grand-aimable-de-service !


— Il ne nous apprécie guère ou je me
trompe ?


— Ça ! (Il a un geste d’évidence de
la main.) Une fois déjà, j’ai failli l’emplâtrer. Heureusement, Aléna a calmé
les esprits. De toute façon, c’est Bors Valtor qui commande les légionnaires,
pas cet imbécile.


— Comment se comportent ces derniers avec
les gars que tu as recrutés ?


— Indifférents pour la plupart d’entre
eux, amicaux pour quelques-uns, peut-être autant que d’hostiles comme Vernan.


— Faudra faire avec… Ah ! voilà nos amoureux !


Bors Valtor et Aléna sortent effectivement d’un
ascenseur et convergent vers nous. Derrière eux, deux hommes se mettent en
mouvement, en prenant garde de ne pas se faire remarquer. Des gardes du
corps ! Le colonel est un homme prudent, et avec son passé, c’est
compréhensible.


 


Le transpo-jet est un véhicule tout terrain se
déplaçant sur chenilles. Il nous a fallu trois bonnes heures de voyage à
travers la campagne balcarienne pour atteindre la ferme de l’Araucan. Nous
empruntons un étroit chemin entre deux falaises qu’un champ d’ondes électriques
protège de toute visite inopportune, mais une sentinelle nous fait signe de ne
pas ralentir.


Une fois le passage protégé franchi, nous nous garons
face à un énorme bâtiment de pierre, brillamment éclairé par plusieurs
projecteurs car la nuit est tombée d’un seul coup. En quelques secondes, le
soleil dans le ciel a disparu et l’obscurité s’est faite.


Les légionnaires de Bors Valtor, en combinaison de
combat noire et les pirates que Marvel a recrutés se rassemblent autour de
notre véhicule et lorsque je descends, je vois tout de suite Jürgen le Noir et
Axss le Reptilien.


— Heureux de t’voir parmi nous ! s’écrie le Reptilien en me donnant
l’accolade.


Les Reptiliens sont des humanoïdes d’Argon V. Leur corps,
parfaitement humain, est par contre recouvert d’écaillés argentées et leurs
yeux sont à facettes.


On surnomme Axss « l’Arsenal » à cause des
deux fulgurateurs qu’il porte croisés sur son ventre et de la grenade set-set
dans la poche de sa combinaison.


Il commande à trois Reptiliens qu’il me présente,
puis Jürgen le Noir y va de ses plaisanteries assez lourdes sur mon « coup
de vieux ». Je fais connaissance de ses nouveaux associés, puisqu’il a
fait tuer tous les autres aux quatre coins de la Fédération.


Bors Valtor, Vernan et Aléna se sont mis à l’écart
avec leurs légionnaires pour me laisser passer en revue tous les compagnons de
Marvel et tout à coup, un cri tenant autant du gargouillement de Stybargue que
d’une exclamation de joie, retentit sur la gauche et François-Gaspard André de
Villers-Farlay court dans ma direction pour me tomber dans les bras.


— Te v’là enfin ! On finissait par te croire canné, mon pote.


Son côté noble ne ressort pas à première vue… Ni à un
examen plus approfondi, d’ailleurs. D’une maigreur quasi squelettique, une
longue chevelure rousse manifestement due à des implants et poussant sur son
crâne comme une herbe folle. Visage buriné par trop de soleils différents,
faute d’avoir bourlingué dans tous les coins et recoins de la Fédération. Il a
fallu à François-Gaspard une sacrée dose d’humour pour ne jamais avoir
ressenti le complexe de Frankenstein.


Son accolade – prolongée par l’émotion de
nous revoir après si longtemps –, n’est pas à proprement parler une
sensation agréable : à moins de chuter accidentellement dans une rivière,
il évite soigneusement tout contact avec l’eau, préférant s’inonder de parfums
entêtants qui lui donnent à la longue un fumet redoutable.


Aujourd’hui, il n’est pas en manque d’effusions et
durant plusieurs minutes, me compresse contre sa poitrine, m’embrasse, me
laboure le dos de grandes tapes amicales… et tout ça, sous un flot de paroles à
moitié incompréhensibles, vu qu’il ne termine pas la moitié de ses phrases et
qu’en tout cas, il a toujours été très fâché avec l’articulation du galactique.
Je comprends tout de même qu’il est question de notre grande amitié, du temps
passé, de nos souvenirs (d’après François-Gaspard, nous avons affronté ensemble
bien d’autres périls qu’une bagarre de taverne sur Alkor)…


Il se fiche éperdument des gens que Marvel a
recrutés, ne leur adressant qu’un vague coup d’œil et un indifférent « ça
ira », voulant signifier « ça n’a pas grande importance, pourvu que
toi, tu sois là », puis me présente les trois lascars avec lesquels il
hante la jungle balcarienne depuis maintenant deux années.


— Tiber, Mario et Kresk !


Il ne me confie pas dans quelles circonstances il les
a rencontrés, mais ailleurs que dans une cour des miracles, ça me paraîtrait
étonnant. Ils portent tous les trois des combinaisons de cuir dont seule la crasse
doit empêcher les lambeaux de s’effondrer.


— La vente des peaux de gorions nous rapporte de quoi manger, se lamente
François-Gaspard… Tu comprends pourquoi j’ai envie d’leur piquer leurs
cailloux, aux sauvages ?


— Tu vas m’expliquer ça !


Valtor s’approche de nous :


— Venez, nous avons encore quelques détails à mettre au point ensemble.


Marvel, Aléna, Vernan, François-Gaspard et moi le
suivons vers le bâtiment de pierre. Malgré les projecteurs, je ne distingue pas
très bien la grandeur de la propriété, mais autour de nous flotte l’odeur
caractéristique des graix, une espèce de bovidés assez semblable aux bœufs
terriens. Le troupeau de l’Araucan doit être assez conséquent.


Nous entrons dans une pièce assez vaste où un homme
d’un certain âge se tient, seul, penché au-dessus d’une table sur laquelle est
attachée une gigantesque carte de Balcara.


— Je vous présente mon ami l’Araucan, Arciano !


Nous nous serrons la main. C’est un Lorgranien,
reconnaissable à sa peau verte, vêtu d’une combinaison d’intérieur d’un mauve
criard. Sa poignée de main est franche.


— Je ne participerai malheureusement pas à l’expédition et en suis
désolé, croyez-le. Avec quelques années de moins, je n’aurais pas hésité.


Valtor explique :


— Tu n’y participeras pas, mais sans toi, sans ta propriété, sans toute
l’aide financière que tu nous apportes, elle n’aurait pas été envisageable.


L’Araucan ne répond pas, visiblement flatté, et nous
désigne des verres remplis d’un liquide rouge. Valtor porte immédiatement un
toast :


— À notre succès… ou à la mort !


Imitant son geste je précise :


— À notre succès, à la mort… et au diable, c’est notre maître à
tous !


Nous nous penchons tous ensuite sur la carte de
Balcara. Le baron nous détaille notre itinéraire :


— Demain matin, des voiliers nous feront traverser la mer Camienne et
nous accosterons dans une petite baie du continent sud. Là !… Cette zone
est infestée de gorions. Ce sont des sauriens redoutables qui ont fait fuir
tout le gibier, aussi les Balcariens y mettent-ils rarement les pieds. Nous
effectuerons ainsi un long trajet sans risque d’être repérés.


— Et ensuite ?


— En sortant de la jungle, nous
attaquerons un village pour nous procurer des lixtes. Les Balcariens les ont
dressés pour leur servir de montures. Grâce à eux, nous filerons à bride
abattue vers le temple de Balcar.


Un temps, puis :


— Les tribus balcariennes vivent essentiellement à l’ouest, dans une
centaine de grands villages. Au temple, nous n’aurons affaire qu’aux prêtres et à leurs
serviteurs.


— D’après la carte, je vois, il y a une chaîne montagneuse à franchir.


— Oui, mais il existe un canyon où nous
passerons aisément. Un groupe de protection s’y installera pour retenir les
Balcariens à nos trousses lors du retour. Ensuite, il décrochera en laissant
derrière lui un terrain truffé de pièges explosifs.


— Et une fois de retour sur le continent
nord, la garnison de Slana ne risque-t-elle pas de nous tomber dessus ?


— À la ferme de l’Araucan, des transports
nous emmèneront sans perdre de temps au spatiodrome où des vaisseaux
décolleront immédiatement pour gagner Balamon ; là nous procéderons au
partage, intervient Bors Valtor.


— C’est-à-dire ?


— Un tiers du butin pour le baron, vous et
moi, les deux autres tiers pour nos hommes et l’Araucan, en plus des frais que
ce dernier a assurés jusqu’à maintenant.


— Aucune différence ne sera faite entre
pirates de l’espace et les légionnaires ?


— Aucune !


François-Gaspard termine son verre, puis
annonce :


— J’avais prévu de partir d’ici quarante-huit heures. Ce n’est plus
possible, nous devrons avoir abordé le continent sud demain en début
d’après-midi au plus tard.


Je demande :


— Pourquoi autant de précipitation ?


— La saison des pluies ! Sur Balcara,
nous pouvons la prévoir au jour près et cette année, elle arrive plus tôt que
prévue. Dans une semaine, la jungle ne sera plus praticable pour une troupe
aussi nombreuse que la nôtre. N’oublions pas non plus notre traversée en mer.
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UN CONTINENT SUD 

QUELQUE PEU… INAMICAL !


L’Araucan a mis une chambre à la disposition de Jirla
et de Marvel ; une autre pour moi. La nuit a permis à mon nouvel associé
de récupérer presque complètement. Au matin, je lui ai demandé s’il se sentait
d’attaque pour nous accompagner. Il m’a répondu que les Balcariens n’avaient
qu’à bien se tenir.


J’ai eu un nouvel entretien avec Bors Valtor et le
baron. Ensemble, nous avons mis au point les derniers détails de notre
expédition. François-Gaspard et lui l’ont vraiment préparée avec une minutie
remarquable et je me suis contenté, la plupart du temps, d’approuver leurs
décisions.


Le temple de Balcar est construit entre deux
collines ; lorsque Bors Valtor et ses légionnaires feront diversion, nous
décrocherons par celle du nord. Des lixtes nous attendront. Valtor les aura
volés dans un village balcarien. Nous aurons fait de même quelques heures plus
tôt pour gagner le temple.


Je suis à la tête de trente-cinq hommes, en comptant le baron
et ses trois compagnons. Blek sera de l’expédition, bien entendu. Nous partons
les premiers dans un transpo-jet beaucoup plus important que celui qui nous a
amenés de Slana, hier soir. Valtor et ses hommes se mettront en route dans
l’après-midi seulement.


Juste avant notre départ de la ferme de l’Araucan,
j’ai l’occasion d’entraîner Aléna à l’écart.


— J’aurais tout de même aimé te parler un peu seul à seul.


— Pour quelles raisons ?


— C’est toi qui connais le mieux Bors
Valtor.


— Tu n’as pas confiance ?


— En toi, si !


— Tu peux l’avoir en Bors, Arciano,
crois-moi !


Elle m’adresse un clin d’œil. Elle semble sûre de son
amant. Après tout, elle n’est pas idiote et sait ce qu’elle fait… Je hoche la
tête et lui tape sur le bras en murmurant :


— O.K. !


Valtor quitte le groupe de légionnaires avec lequel
il discutait pour venir m’annoncer :


— La journée sera ensoleillée ; vous n’avez donc rien à craindre de
la traversée en mer.


Aléna m’embrasse et je monte à mon tour dans le
transpo-jet qui m’attendait pour démarrer. Quelques légionnaires, installés à
l’ombre d’une grange, nous saluent.


L’Araucan nous a fourni à tous des combinaisons
climatisées pourvues d’une multitude de poches et des casques à visière
ultra-légers.


Chacun de nous emporte des grenades set-set, deux
charges de fulgurateurs neuves, un poignard, des pastilles nutritives et des
médicaments de première urgence.


Cet équipement coûte une fortune. Les explosifs
achetés par Marvel sur Tolbia, également. L’Araucan doit prier tous les dieux
du Walhalla pour que nous réussissions !


 


Notre traversée de la mer Camienne à bord d’un
voilier s’est déroulée sans incidents et nous abordons la petite baie du
continent sud en début d’après-midi. Des chaloupes sont mises à la mer et nous
débarquons immédiatement.


La végétation du continent sud semble luxuriante,
composée de plusieurs essences d’arbres et de buissons propres à la planète.
Les compagnons de François-Gaspard ont des machettes pour nous débroussailler
le chemin, mais un sentier est pratiquement déjà tracé par des animaux. Nous
nous enfonçons sous le couvert sans grande difficulté. J’interroge le baron :


— Bors Valtor connaît l’itinéraire à travers la jungle ?


— Kresk va l’attendre, c’est convenu.


— Et les gorions ?


— Nous ne tarderons pas à en voir ;
dis à tes gars de s’tenir sur leurs gardes, Arciano !


 


Notre sentier a tendance à se rétrécir. À deux reprises,
Mario et Tiber doivent dégager les ronces pour nous permettre de continuer.
Kresk, lui, après nous avoir accompagnés un moment, est revenu sur
ses pas attendre les légionnaires.


Sous le couvert de la forêt, l’air est
étouffant ; heureusement, nos combinaisons climatisées nous permettent de
ne pas trop souffrir de la chaleur. Tout à coup, Blek s’immobilise en grognant.
Il a flairé un danger. Oui, le feuillage d’un buisson devant lui se met à
bouger. François-Gaspard me fait signe de ne plus avancer. Quelques secondes,
puis une hideuse tête de fauve apparaît.


— Tu voulais voir un gorion, t’es servi !


— Pourquoi n’attaque-t-il pas ?


— Ton starax doit le surprendre et notre
nombre l’impressionner. Alors, il observe. C’est pas con comme bestiole,
t’sais ! Un jour, j’me suis fait courser par toute une meute.
Imagine ! La plus belle frousse de ma vie et j’en ai connu !


Brusquement, le gorion s’élance. Un bond prodigieux…
Blek l’attend jusqu’à la dernière seconde où brusquement, il se cabre en
lançant un formidable coup de boutoir. Le gorion s’empale sur sa corne frontale
et ils roulent tous les deux au sol, mais le gorion est mortellement touché. Il
ne reste plus à mon starax qu’à se dégager. Je lève mon fulgurateur pour
abréger les souffrances de l’animal.


Un corps de caïman en moins lourd et plus effilé,
avec une tête de fauve sans crinière, aux mâchoires puissantes. Pris par
surprise, on ne doit pas avoir la moindre chance.


— Continuons, murmure, laconique, François-Gaspard.


Nous avons atteint la rivière, puis juste après
l’avoir traversée à pied, débouchons dans une clairière où nous réglons leur
compte à une demi-douzaine de gorions. Nous en sentons rôder d’autres autour de
nous.


— Ils hésitent à nous attaquer, émet Marvel.


— Possible, soupire le baron. Vous savez
pourquoi nous avons choisi cet itinéraire !


— Parce que nous n’y rencontrerons pas de
chasseur balcarien susceptible de donner l’alerte, je sais… C’est vraiment une
certitude ?


— Si j’le dis !


Nous arrivons à la boucle d’une deuxième rivière,
beaucoup plus profonde que la première. Nous allons devoir construire un pont,
car il n’existe pas de gué et le courant est très fort. Ce ne sera pas
difficile. Il suffit d’abattre quelques-uns des gros arbres et de les coucher à
travers la rivière, heureusement assez étroite.


Tiber et Mario s’en occupent avec une demi-douzaine
d’hommes, tandis que j’allume une cigarette en m’adossant à un tronc. Blek se
couche à mes pieds.


L’abattage des arbres se fait à coup de tirs
fulgurants. Des cordes sont également attachées à leur sommet pour guider leur
chute au-dessus de la rivière. Dès le premier tronc en place, Tiber va tailler
ses branches à la machette. Un deuxième tronc s’abat, suivi d’un troisième,
tandis qu’Axss et ses Reptiliens rassemblent de grosses branches pour relier
les troncs.


François-Gaspard est à quelques mètres de moi.
Soudain, il s’écrie :


— Ne bouge pas, Arciano, surtout pas ! Pas un geste !


— Qu’y a-t-il ?


— Ton visage, ne l’bouge pas, nom d’une
étoile pourrie ! Une blénai s’est posée sur ton épaule. Si elle s’affole,
elle te tuera. (Il fait signe aux hommes qui nous entourent de s’écarter
lentement.) Attends qu’elle fiche le camp d’elle-même. Si j’tentais de t’en
débarrasser, je n’s’rais pas assez rapide !


À voir sa mine épouvantée, je prends ses paroles au
sérieux et ne bouge pas d’un poil. Seulement, la saleté a l’air de se trouver à
l’aise où elle est et pas prête de déguerpir. J’ignore si le tissu de ma
combinaison est une protection suffisante, mais j’avais retiré mon casque et
mon visage, lui, est à découvert.


Tout à coup, je sens quelque chose descendre de mon
épaule sur mon bras replié. Le baron murmure aussitôt :


— Elle va sauter !


Tout le monde s’est reculé suffisamment loin pour ne
plus être à sa portée. Je tourne légèrement la tête pour regarder ma locataire.
Si elle est aussi dangereuse que le baron le laisse entendre, elle est en tout
cas assez plaisante à regarder. Une espèce d’araignée d’une dizaine de
centimètres ; un corps étiré, mordoré, de longues pattes fines, de grandes
ailes repliées et une tête qu’elle dandine sans cesse.


J’y va-t’y, j’y va-t’y pas… Si ; elle s’envole brusquement
jusqu’à un arbre où François-Gaspard dégainant son fulgurateur, la grille avant
qu’elle ne disparaisse.


— Charmante, la faune de cette jungle, dis-je. Elle réserve encore
beaucoup de surprises de ce genre ?


— Quelques-unes, oui… Si la blénai t’avait
seulement effleuré de son dard, t’étais condamné. J’te signale, on n’connaît
pas d’antidote à son venin. Estime-toi heureux. De toute façon, les blénais
sont pas légion dans la jungle. Elles ont beaucoup d’ennemis, notamment un
oiseau à deux têtes qui en raffole et leur livre une chasse redoutable.


François-Gaspard s’approche de moi pour me poser la
main sur l’épaule.


— J’ai eu une sacrée frousse, Arciano. En plus, avant de caner, on
souffre horriblement.


— Eh bien, ce n’est pas encore pour cette
fois-ci !


Nous rions tous les deux. Façon d’effacer la tension
nerveuse, puis je tourne la tête vers le pont. Il est terminé. Nous allons
pouvoir repartir.


Les troncs d’arbres sont liés ensemble et recouverts
de branchages. En si peu de temps, c’est du beau boulot et, à première vue, du
solide. Je le fais remarquer à Marvel qui acquiesce :


— Dans dix ans, il serait encore praticable. Dommage qu’on doive le
détruire. Les légionnaires de Bors Valtor installeront une mine à leur retour.


Subitement, nous entendons un grondement sourd
semblant venir de partout autour de nous. La jungle, assez épaisse, nous
dissimule ce dont il peut s’agir, mais le baron ne s’y trompe pas :


— Des gorions ! Fichons le camp ! Tous de l’autre côté,
vite !


Personne n’avait encore traversé ; il donne
l’exemple en s’élançant sur le pont, suivi de Jürgen et d’un de ses hommes,
alors que les premiers monstres apparaissent. Cette fois, aucun d’eux ne marque
un temps d’observation et nos tirs fulgurants brisent un premier assaut.


Un gorion s’est abattu sur un compagnon d’Axss. Ses
mâchoires se referment avec un claquement sec sur sa gorge, et il pousse un cri
abominable qui se termine en gargouillement.


Nous avons affaire à une meute impressionnante.
Impossible de décrocher tous ensemble. Un par un, parfois deux en même temps,
notre bande traverse la rivière. Ceux qui prennent pied sur l’autre rive
ouvrent aussitôt le feu. La bataille fait rage un bon moment et bientôt, nous
ne sommes plus que cinq de ce côté-ci. Marvel et Axss se replient à leur tour,
puis le Dénien… Je reste avec Bergan, un natif de Génior comme Marvel. Devant
nous, les cadavres des gorions forment un tas impressionnant, gênant l’assaut
de leurs congénères.


— Allons-y ! dis-je.


Nous pivotons d’un même mouvement et détalons,
couverts par nos amis qui ne laissent aucune bête grimper sur le pont derrière
nous. Une fois sur l’autre rive, nous tirons encore quelques secondes, puis
les gorions survivants se retirent, laissant au moins une quarantaine des leurs
sur le carreau.


— Une sacrée hécatombe ! articule Marvel, tout effaré.


— C’est pas ça qui réduira la démographie
chez ces saletés, grogne François-Gaspard. Ça s’reproduit à un rythme infernal.
Chaque femelle accouche d’une douzaine de gorions tous les trois mois. Quand
ils n’ont rien à se mettre sous la dent, ils finissent par se bouffer entre
eux.


— Et ils ne quittent jamais la
jungle ?


— Jamais ! Question de climat !
C’est le seul qui leur convienne, à mon avis.


Un temps, puis il constate :


— Nous n’avons perdu qu’un seul des nôtres. Un miracle ! Jamais
encore je n’ai vu autant de gorions rassemblés. Je souhaite bien du plaisir à
Valtor et à ses gars.


De ce côté-ci de la rivière, plus de chemin tracé.
Nous devons ouvrir notre route à la machette, taillant dans les buissons
d’épineux beaucoup plus nombreux. Très vite, chacun de nous, après s’être
déchiré les mains et le visage, enfile son casque et des gants.


— Cela devrait bientôt s’arranger, m’explique François-Gaspard. Nous
allons arriver dans une partie de la jungle où il n’y aura plus toutes ces
broussailles. Nous avancerons plus vite.


Je lui fais remarquer que le jour décline vitesse
grand V. L’obscurité n’arrangera pas notre situation avec les gorions.


— C’est pour cela que nous avons intérêt à sortir de cette putain de
jungle avant deux heures, grogne François-Gaspard. Faut s’magner le train,
allez !


Il a prévu des machettes pour une dizaine d’hommes.
Chacun à notre tour, nous nous relayons et moins d’un quart d’heure après, la
végétation devient effectivement moins touffue.
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L’ASSAUT


Nous sortons dans une sorte de savane, alors que
l’obscurité est complète depuis à peine dix minutes. Inutile de préciser notre
soulagement. Jürgen abat un dernier gorion à moins une que celui-ci ne lui
saute dessus ; cela déclenche aussitôt un tir de barrage d’une dizaine
d’entre nous, alors qu’il n’y a pas le moindre animal. Perte de sang-froid.


Nous avançons en file indienne vers le plus proche
village balcarien pour nous procurer des montures, les fameux lixtes. J’ouvre
la marche avec le baron et bientôt, celui-ci indique :


— Le village est droit devant ; même pas un kilomètre. L’enclos des
lixtes est construit au bord d’un petit lac au bout du village. Attention, j’ai
pas dit que les sauvages n’allaient pas se rebiffer, mais en faisant vite et
avec la surprise, cela devrait être bon… Allez, en avant !


Nous progressons assez vite à travers les hautes
herbes de la plaine ; mon starax reste à côté de moi ; je compte sur
lui pour nous avertir d’un danger éventuel, mais ne le sens pas inquiet pour l’instant.


Nous avons dégainé nos fulgurateurs et apercevons
soudain les premières maisons du village. Ce sont toutes de petites tours
rectangulaires d’une dizaine de mètres de hauteur, construites en tronc
d’arbres.


— Les Balcariens n’élèvent pas d’animaux domestiques ?


— Seulement des lixtes qui feront du
raffut quand nous approcherons, sûr ! Comme je connais les sauvages, ils
sont tous en train de roupiller. Sur le continent sud, ils n’ont pas d’ennemis
et ne craignent les prédateurs qu’à la mauvaise saison, lorsqu’ils ont faim et
ne trouvent rien ailleurs.


Le village comporte une rue centrale et s’étend tout
en longueur jusqu’à un lac. Nous y parvenons rapidement après avoir contourné
les maisons sur leur droite et comme nous approchons de l’enclos, en bois
également, des sifflements aigus s’élèvent.


— Pourriture de bêtes ! jure le baron. Grouillons-nous.


Il se met à courir jusqu’à un portail fermé à l’aide
d’une poutrelle qu’il fait glisser sur le côté. À part lui et ses compagnons,
aucun de nous n’a jamais vu de lixtes et c’est à la lueur d’une torche
électrique que nous les découvrons. Une sorte de cheval à tête de grenouille,
avec une corne recourbée assez bas sur l’encolure. J’interroge :


— On ne les selle pas ?


— Inutile ! Une fois dessus, tu
risques pas d’tomber. Pour avancer, tu les talonnes en t’servant d’leur corne
comme d’un gouvernail. Tu la tires à gauche pour tourner à gauche, à droite
pour tourner à droite… Y a pas plus simple, mais une fois qu’ils sont dressés
naturellement.


Maintenant, les sifflements des lixtes font un chahut
de tous les diables. Quelqu’un ne tardera plus à venir jeter un coup d’œil à
l’enclos. François-Gaspard donne l’exemple en sautant sur le dos d’une bête. Il
semble avoir l’habitude de les chevaucher. Il sort immédiatement de
l’enclos ; à mon tour, je grimpe sur un lixte. Malgré sa nervosité,
l’animal me laisse faire. Les lixtes sont beaucoup plus dociles que les chevaux
de la Terre ou les stybargues d’Alkor.


Je saisis la corne comme le baron me l’a indiqué, la
tire à gauche en frappant des talons. Aussitôt, la bête effectue un demi-tour
et je sors de l’enclos, suivi bientôt par Marvel, Bergan et le Dénien.
François-Gaspard regarde avec inquiétude vers le village.


— Faut s’tirer, Arciano… et fissa ! Comme il termine sa phrase, une
détonation sourde retentit et le Dénien, à côté de nous, pousse un cri en se
couchant sur sa monture. D’autres coups de feu suivent. Les Balcariens sont
trois devant la première maison du village. Tous nos compagnons ne sont pas
encore sortis de l’enclos. Ils vont se faire tirer comme au casse-pipe.


— Marvel, Bergan, suivez-moi !


Je prends le risque, malgré mon manque d’habitude, de
lancer mon lixte vers les tireurs.


Marvel me suit et Bergan également. Nous faisons feu
à notre tour pour détourner l’attention des indigènes, mais comme nous arrivons
sur eux, mon lixte s’écroule subitement, atteint d’une balle… La chute est
douloureuse ; je la termine en roulé-boulé, avant de me rétablir à genoux,
à moins de deux mètres d’un Balcarien. Je n’ai pas lâché mon fulgurateur et
voyant l’indigène braquer son arme sur Marvel, l’abats avant qu’il n’ait ouvert
le feu. Ses deux compagnons sont morts. Bergan et Marvel ne leur ont pas fait
de cadeaux.


Je me relève, apparemment indemne, mais mon lixte est
en train d’agoniser à terre. Je mets fin à ses souffrances d’un tir fulgurant,
puis cours vers l’enclos me procurer une nouvelle monture.


Lorsque je l’atteins, il ne reste qu’Axss à
l’intérieur. J’avise une bête sur la gauche et saute sur son dos. Le Reptilien
et moi faisons sortir le reste du troupeau de l’enclos avant de nous éloigner à
notre tour. Marvel et Bergan se sont attardés pour nous couvrir, mais aucun
Balcarien ne se manifeste plus.


— Je t’ai vu mal parti quand ton lixte s’est écroulé, me confie mon
second, tout en galopant.


— Je n’ai pas eu le temps de réaliser. Le
plus beau gadin de ma vie et, en me relevant, j’ai rectifié un type qui
s’apprêtait à t’abattre.


— J’ai vu… T’arrêtes pas de me sauver la
vie, ces temps-ci !


Nous rejoignons nos compagnons à la lisière de la forêt. Le
Dénien est descendu de sa monture pour que Jürgen puisse lui soigner l’épaule.
Je mets pied à terre à mon tour.


— Je ne suis blessé qu’à l’épaule, murmure le Dénien. Ce ne sera rien,
Arciano… Je tiendrai le coup.


Jürgen est en train de lui appliquer une pommade
cicatrisante sur la plaie. Le Dénien souffre, mais ne le montre pas ; il
est courageux. Je m’enquiers :


— Personne d’autre n’est blessé ?


— Non ! Nous n’avons pas de perte non plus. François-Gaspard a un
petit rire de soulagement :


— On s’en tire bien, allez… Maintenant, faut plus perdre de temps. Même
si les Balcariens ne s’imaginent pas tout d’suite ce qu’on est v’nu faire sur
le continent sud, ils finiront par y songer. Faudra être dans l’temple à ce
moment-là !


Il fait reculer son lixte pendant que je remonte sur
le mien. Le Dénien, aidé par Jürgen, fait de même, et toute notre troupe
s’élance à travers la plaine. Nous laissons le village balcarien sur notre
gauche pour nous diriger vers une chaîne montagneuse. Elle commence tout juste
à apparaître à l’horizon.


 


Nous chevauchons une heure durant avant que
François-Gaspard ne lève le bras pour nous faire signe d’arrêter.


— Le temple du dieu Balcar est droit devant nous, à moins d’un kilomètre,
juste entre ces deux collines-ci… Dommage que nous ne disposions pas de canon-lasers.
Des groupes se seraient installés sur leurs sommets et les sauvages n’auraient
pas pu approcher.


— Il faudra nous laisser assiéger, mais c’est prévu.


Le baron acquiesce :


— Bors Valtor et ses gars attaqueront la colline de droite, après avoir
suivi le cours de la rivière où ils se feront difficilement repérer.


Cette rivière descend des premiers contreforts
montagneux, contourne les collines pour traverser la plaine, puis va se perdre
derrière une immense forêt à l’ouest. Marvel consulte sa montre avant de
déclarer :


— Nous sommes dans les temps.


— Tout le monde est prêt ?


J’ai un regard panoramique vers mes compagnons,
m’arrête un instant sur le Dénien qui m’adresse un clin d’œil signifiant qu’il
est O.K., puis levant le bras, m’écrie :


— En avant !… Et que le diable marche avec nous !


Nous talonnons nos lixtes qui s’élancent pour un
dernier galop effréné vers les collines. Personne ne semble avoir de difficulté
pour les chevaucher. Nous nous approchons rapidement ; d’après
François-Gaspard, les prêtres ne postent pas de sentinelles. De toute façon,
même si l’alerte est donnée, ils n’auront pas le temps de s’organiser efficacement.


Parvenu à la première colline, nous nous engouffrons
dans un étroit goulet. Après une centaine de mètres, nous débouchons dans une
vallée où s’élève le temple du dieu Balcar. Belle construction.
Impressionnante. Je n’ai jamais rien vu de comparable, sinon peut-être les
temples bouddhistes de l’Inde terrienne. Cinquante mètres de haut, orné de
sculptures en ivoire. Vaguement la forme d’un arc de triomphe, mais reposant
sur une multitude de colonnes octogonales.


À notre
arrivée, trois silhouettes disparaissent à l’intérieur du temple. Notre troupe
se scinde en deux. Marvel et son groupe, accompagnés de Blek, foncent sous les
colonnes du temple après avoir mis pied à terre, tandis que Jürgen-le-Noir, le
p’tit Kreskar, Bergan, Jorgon et les Reptiliens nous suivent, le baron et moi,
pour contourner le temple sur la gauche. Nous abandonnons à notre tour nos
montures quand les premiers coups de feu retentissent. Les sifflements
caractéristiques des fulgurateurs de nos compagnons leur font immédiatement écho.


François-Gaspard s’était introduit dans le temple par
une sorte d’œil-de-bœuf, à une dizaine de mètres de hauteur. Il avait
patiemment démonté l’espèce de vitrail qui le ferme, avant de le remettre en
place. Aujourd’hui, un tir fulgurant m’en débarrasse, avant que je ne commence
l’ascension d’une colonne pour l’atteindre. D’abord, je grimpe sur les épaules
de Jürgen, puis m’aide ensuite des différentes aspérités du mur. Elles ne
manquent pas.


Arrivé à l’œil-de-bœuf, je passe la tête pour jeter
un coup d’œil dans une salle de petites dimensions. Elle est déserte, parfait. Je plonge
alors la tête la première en me retenant par les mains et après avoir basculé
sur moi-même, reste suspendu un instant dans le vide avant de me laisser tomber
à terre. Je lance aussitôt une corde à l’extérieur après l’avoir fixée à la
statue d’un animal fantastique à trois queues.


Les coups de feu sont nombreux. La résistance des
prêtres et de leurs serviteurs semble plus importante que François-Gaspard ne
l’estimait, mais la puissance de nos armes fera la différence. Derrière moi, le
p’tit Kreskar vient de sauter dans la pièce, suivi de Jürgen-le-Noir.


J’attends que nous soyons une demi-douzaine avant de
pousser le battant d’une porte en bois pour sortir dans un couloir assez bien
éclairé par des torches fixées dans les murs. L’affolement a gagné tout le
temple ; des ordres sont lancés au milieu de cris et brusquement, trois
Balcariens apparaissent au bout du couloir, les armes à la main. Nous ne leur
laissons pas le temps de s’en servir et les abattons.


Je vois pour la première fois ceux que
François-Gaspard appelle des « sauvages ». Au village où nous avons
volé les lixtes, l’obscurité m’a empêché de bien distinguer ceux qui nous
tiraient dessus.


Ils portent des vêtements blancs en lin, retenus à la
taille par un ceinturon rouge. Une morphologie assez proche de celle des
Alkoriens, avec des crânes en pain de sucre.


Jürgen, Bergan, Jorgon et le p’tit Kreskar s’élancent
dans le couloir à droite, tandis que François-Gaspard, les Reptiliens et moi prenons à
gauche. Au bout du couloir, nous montons un escalier. Le baron me
souffle :


— Les appartements des prêtres sont dans cette direction ! Nous
allons leur tomber sur le poil d’un instant à l’autre.


Tout juste ; en arrivant sur un palier, nous
nous retrouvons nez à nez avec une dizaine de Balcariens vêtus de longues robes
noires. Ils n’ont pas d’armes et nous n’avons qu’à les braquer pour que,
instantanément, ils lèvent les mains en l’air. Aucun ne joue les héros, ce qui
nous évite de faire usage de nos fulgurateurs. Ils reculent contre le mur,
visiblement tous plus effrayés les uns que les autres. Ils sont sept. Axss
s’approche du premier pour lui placer une paire de liens magnétiques. Nous en
avons emporté suffisamment pour emprisonner si nécessaire toute une tribu.


L’un des prêtres se met soudain à me parler, mais
s’apercevant que je ne comprends rien à ses paroles, reprend presque aussitôt
en galactique :


— Que voulez-vous ?


— D’abord nous rendre maîtres du temple,
ce qui ne saurait plus tarder.


— Qui êtes-vous ?


François-Gaspard s’approche alors pour lui
répondre :


— Les envoyés du dieu Balcar, ça s’voit pas ?


Le prêtre doit le reconnaître et articule un mot bref en
balcarien, qui lui vaut en retour un terrible coup de poing dans le menton. Les
bras attachés
dans le dos, il ne peut garder son équilibre et tombe aux pieds de ses
compagnons. Je me tourne vers un des Reptiliens pour lui ordonner :


— Surveille-les. Si l’un d’eux tente de s’échapper, abats-le !


— D’accord, Arciano.


Nous reprenons notre progression à travers le temple…
Partout, des torches éclairent les couloirs et les pièces que nous
traversons ; trois de suite avant de parvenir dans une galerie où je n’ai
que le temps de plonger au sol pour éviter une balle. Je riposte avant même de
me relever, sur un serviteur balcarien. Il était seul !


Nous entrons ensuite dans une chambre immense,
constituée d’un lit rond, d’une table basse, entourée de plusieurs poufs de
cuir et d’un bassin où coule sans interruption un filet d’eau.


Un prêtre se tient debout, les bras pliés sur sa
poitrine, en plein milieu de la pièce. Il nous fixe sans dire un mot et laisse
Axss venir lui placer des bracelets magnétiques sans broncher.


— Le grand prêtre Taborg ! annonce François-Gaspard. Il commande à tous
les autres. Regarde-le, Arciano… S’prend pas pour rien !


Malgré la bataille qui continue de faire rage, il est
calme, très hautain.


Une fille, très jolie et surtout très jeune, lui
tenait compagnie. Nue, elle se lève du lit pour aller enfiler une courte
tunique de lin qui dégage ses longues jambes fines.


J’avance jusqu’au grand prêtre qui demande
sèchement :


— Que venez-vous faire ici ?


À cet
instant, les détonations des armes à feu balcariennes cessent. Un silence
pesant tombe sur le temple. J’indique :


— Mes hommes contrôlent désormais la place. J’espère que le plus grand
nombre possible de prêtres et de serviteurs s’est rendu avant d’être massacré.


— L’alerte est déjà donnée dans les
villages. Vous ne sortirez plus vivants d’ici.


— L’avenir nous l’apprendra.


Taborg me lance alors d’une voix chargée de
défi :


— N’espérez pas marchander nos vies pour réussir à vous enfuir. Les chefs
de nos armées vous extermineront.


À côté
de moi, le baron pouffe :


— Leurs armées, leurs armées… Écoutez-le, l’sauvage ! Même pas deux
cents guignols vont camper d’vant l’temple sans savoir quoi faire et il parle
d’armées.


Je ne sais pas très bien si François-Gaspard pense
vraiment ce qu’il dit ou s’il cherche à impressionner Taborg…


— Rejoignons les autres ! dis-je.


Axss entraîne le prêtre dehors. La fille s’apprête à
les suivre, mais le baron la retient par le bras. Il attend quelques secondes
que les autres se soient éloignés pour murmurer :


— Tu es Olone, ma chérie, je m’trompe ?


La fille le regarde avec surprise avant d’articuler
quelques mots en balcarien… Le baron a un sourire avant de lancer :


— Cause donc en galactique, qu’mon copain t’comprenne.


— Qui vous a dit que je parlais votre
langue ?


— Ton père, Halster, pardi.


— Il est mort.


— Il a failli y passer, c’est vrai, mais
il est bien vivant et j’lui ai promis de te ramener à lui.


Le baron lève les yeux vers moi :


— Tu n’y vois pas d’objection, je pense, Arciano ?


— Tu n’as jamais parlé du papa de cette
demoiselle !


— Personne, à part toi, n’a besoin d’être
au courant. Les autres n’auraient p’être pas la même confiance en lui qu’moi.


En fouillant dans ma poche de combinaison pour
prendre des cigarettes, je lance :


— Si tu m’expliquais ?


— Lorsque Taborg a fait d’Olone sa
maîtresse, Halster, son père, n’a pas apprécié. Pas apprécié du tout et l’a
fait savoir, si haut et si fort que Taborg a décidé de l’éliminer au cours
d’une partie de chasse. Deux lascars lui ont tiré dans l’dos avant
d’l’abandonner quasiment mort à la bonne dent des fauves. C’est un miracle si
Mario a réussi à le soigner à temps. Faut croire qu’il tenait à
l’existence ; ça fait deux mois maintenant qu’il se r’fait une santé dans
une grotte que mes copains et moi avons aménagée.


— Il sait que nous venons piller le
temple ?


— Parbleu ! C’est lui qui m’a fourni
tous les renseignements pour monter l’opération. Moi, j’suis venu une seule
fois. C’que j’ai vu et rien, ça f’sait pas grand-chose.


Je hoche la tête… Depuis qu’il lui a révélé que son
père était vivant, le visage d’Olone est rayonnant. François-Gaspard
poursuit :


— L’obsession d’Halster, c’est d’revoir sa fille et il a tout fait pour
m’convaincre d’aller la récupérer. Seulement, à quatre avec mes potes, c’était
l’suicide assuré. J’le lui ai fait comprendre, et c’est à ce moment-là qu’il
m’a causé des diamants d’avant la colonisation de Balcara. Il m’a indiqué
comment pénétrer dans l’temple. Malheureusement, j’n’ai eu l’temps qu’d’en dessertir un seul,
dans une statue d’la salle des cérémonies.


Il reprend sa respiration, puis articule
encore :


— Vous v’là au courant d’tout… Tu marches avec nous, Olone, ou tu
préfères rester avec le beau Taborg ?


Un éclair de haine traversa les yeux de la
fille :


— Tuez Taborg ! Tuez-le… Lui et tous les autres prêtres !


En disant cela, elle me regarde et je me contente d’éluder
ma réponse :


— On verra cela. Venez, nos amis vont se demander ce qu’on fait !
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LE PILLAGE


Marvel a disposé des sentinelles devant l’entrée du
temple et puisque François-Gaspard répond d’Olone, je la questionne pour
connaître le nombre d’issues. Elle nous en indique deux supplémentaires que je
charge le Dénien et Bergan de surveiller.


Onze prêtres et une quinzaine de serviteurs ont été
rassemblés dans une grande salle du premier étage ; seuls, les seconds ont
tenté de résister en subissant de lourdes pertes jusqu’au moment où les prêtres
ont ordonné aux survivants de se rendre. Deux associés de Jürgen-le-Noir et le
p’tit Kreskar sont morts dans l’assaut, tandis qu’Axss et Jorgon sont blessés,
mais sans gravité.


Taborg se tient au milieu des prêtres. Lorsque
j’arrive auprès d’eux, je donne l’ordre qu’on laisse partir les serviteurs. Dès
qu’ils sont sortis, je m’adresse au grand prêtre :


— Nous nous intéressons aux richesses du temple. Si vos guerriers
attaquent, ils se feront massacrer et vous-même serez exécuté sur-le-champ. Taborg me dévisage
avec mépris :


— Des voleurs ! Tous les envahisseurs sont des voleurs !


Par « envahisseurs », il doit faire
allusion aux colons du continent nord. Il ne porte pas la Fédération terrienne
dans son cœur, mais c’est souvent le cas avec les peuples primitifs,
originaires des planètes colonisées.


— Pensez ce que vous voulez de nous, je m’en fiche, mais prenez en
considération mes menaces. Je n’en formule jamais gratuitement.


Les frères Zanki l’encadrent et nous quittons la
pièce avec Marvel, le baron et Olone. En l’apercevant au milieu de nous, Taborg
articule en balcarien quelques mots et elle lui crache à la figure.


Nous descendons un large escalier pour gagner la
grande salle des cérémonies au rez-de-chaussée ! Des statues y
représentent Balcar sous ses différents aspects humain et animal. Chacune
d’elle est incrustée de pierres précieuses. Une immense estrade domine la
salle, éclairée par plusieurs dizaines de torches accrochées au mur.


Nous gagnons la grande porte de bois devant laquelle
Tiber et une dizaine des nôtres sont postés. Elle est entrouverte. Dehors, un
simple coup d’œil me suffit pour apercevoir des Balcariens, à moins de cent
mètres des colonnes du temple. Une masse impressionnante commandée par un groupe
de notables se tenant à l’écart et portant des robes de couleur qui les
différencient des autres en vêtements de lin blanc. Deux grands feux ont été
allumés et plusieurs guerriers brandissent des torches. Je me tourne vers le
baron :


— À toi de jouer, et essaye d’articuler pour une fois ! Il ne s’agit
pas qu’ils te comprennent de travers.


Affectant une indignation justifiée pour mes propos,
il empoigne Taborg par l’épaule et le pousse dehors. Les frères Zanki les
suivent, tandis que je retiens Blek avec moi. Les quatre hommes progressent
d’une dizaine de mètres entre les colonnes du temple. Reconnaissant leur grand
prêtre prisonnier, une agitation se produit chez les Balcariens. Certains
fusils sont braqués, mais aucun coup de feu ne part. François-Gaspard et les
Zanki restant prudemment en retrait derrière Taborg. Tout en pointant le canon
de son arme sur celui-ci, le baron prononce quelques paroles brèves en
balcarien.


Immédiatement, trois « chefs » s’avancent,
mais François-Gaspard expédie un tir fulgurant sur le sol pour les faire
stopper à vingt mètres de lui. Il ne tient pas à les voir se rapprocher trop
près. L’un des indigènes se met à parler, puis Taborg lui répond.


— Ça gaze ! murmure Tiber, à côté de moi. Taborg vient d’ordonner
que rien ne soit tenté contre nous tant que tous les prêtres et lui-même seraient à notre merci. Il charge Balcar de nous punir de sa juste
colère.


Le baron tourne les talons, suivi des Zanki tenant toujours
fermement Taborg. Ils entrent tous les quatre à l’intérieur du temple où
François-Gaspard laisse exploser sa joie :


— Voilà, c’est pas plus difficile qu’ça ! T’en mènes pas large,
hein, Taborg mignon ?


Le grand prêtre se contente de répondre d’une voix
sourde :


— Balcar veille sur nous !


— Sûrement ! Allez, à nous les diams,
suivez le guide !


Jürgen-le-Noir, Axss et une dizaine de compagnons
nous ont rejoints. Je leur fais signe de nous suivre. Les autres restent pour
surveiller la porte d’entrée. Le baron prend la direction d’un escalier en
colimaçon s’enfonçant sous terre. Les frères Zanki encadrent toujours Talborg
qui nous oppose un visage dur et fermé.


Le baron sait où il va… Le père d’Olone semble lui
avoir fourni des renseignements précis. L’escalier n’est bientôt plus éclairé,
mais nous découvrons un stock de torches prêtes à être enflammées. Chacun de
nous en saisit une à son passage. Un palier. Trois galeries se présentent à
nous. Sans hésiter, le baron s’engage dans celle de gauche. J’observe Taborg.
Il est toujours d’un calme étonnant. Espère-t-il que la tribu qui nous assiège
donnera l’assaut ? Ses ordres aux chefs balcariens, tout à l’heure,
étaient peut-être uniquement destinés à endormir notre méfiance.


François-Gaspard arrive devant une imposante porte de
pierre qu’un levier sur la droite permet de faire basculer. Il ne s’y risque
pas lui-même et pivote vers Taborg pour lui retirer ses liens magnétiques.


Une fois libre, le grand prêtre se masse les
poignets, pendant que le baron déclare :


— T’es chez toi, ici… Ouvre-nous !


François-Gaspard est nerveux ; il se méfie d’un piège. Comme
Taborg ne semble pas pressé de lui obéir, il le bouscule soudain :


— Allez, grouille-toi, grand prêtre de mes fesses…


Taborg s’approche du levier pour l’abaisser ;
aussitôt, la lourde porte s’écarte vers l’intérieur. Poussant Taborg devant
lui, le baron pénètre le premier dans la crypte.


Le trésor des prêtres est là. Des centaines de
diamants dans de grandes corbeilles, des statuettes d’or incrustées de pierres
précieuses, des vases magnifiques, des fioles de parfums… et au fond de la
crypte, du xornium à l’état pur. Marvel s’en approche en murmurant :


— Ce doit être le pourcentage des prêtres sur l’exploitation des mines.
Le métal ne représente sans doute rien pour eux, mais comme la Fédération
terrienne y attache une grande valeur, ils le conservent pieusement.


— Dommage que nous ne puissions pas
l’emporter, soupire Jürgen-le-Noir.


Du xornium pour plusieurs milliers de talents
galactiques ; malheureusement, son poids est considérable, et il est
inimaginable de l’emmener.


Nous sommes tous entrés dans la crypte. Une
imprudence ! Je le réalise au moment où Blek se met à grogner. Il a
flairé un danger. Je m’apprête à renvoyer quelques-uns d’entre nous dans la
galerie quand un des frères Zanki pousse un cri, en reculant précipitamment, un
serpent accroché à sa main. Il l’a mordu alors qu’il était en train d’examiner
des diamants à la lueur de sa torche. Le temps de s’en débarrasser en lui
écrasant la tête avec le talon, nous le voyons s’écrouler aux pieds de son
frère.


— Attention ! avertit François-Gaspard, il en sort de partout !


Des serpents noirs assez petits apparaissent au
milieu des corbeilles de diamants et sortent des passages au ras des murs. Nous
dégainons nos fulgurateurs, mais ne les repoussons pas ainsi.


— Fichons le camp, vite !


Au moment où Tiber s’élance dans le couloir, un
serpent saute sur lui. La panique s’empare de notre bande et c’est dans un
désordre indescriptible que nous gagnons la galerie où nous établissons un
barrage en alignant plusieurs torches sur le sol, empêchant ainsi les reptiles
de nous suivre.


— Et Taborg, nom d’une étoile pourrie ! s’exclama soudain
François-Gaspard.


Celui-là est resté dans la crypte, au milieu des
reptiles indifférents à sa présence. Il éclate de rire, puis soudain,
disparaît. J’explique :


— Les serpents ne peuvent percer le tissu de nos combinaisons ; il
suffit de mettre nos casques et des gants avant de revenir avec des torches.


Je donne l’ordre à trois hommes d’aller récupérer
celles qui restent au bout de la galerie.


Tandis qu’ils se précipitent, j’observe la crypte.
Taborg ne réapparaît pas. Se contente-t-il de rester caché derrière la porte de
pierre ? Cela m’étonnerait. Il doit exister un passage secret qui lui a
permis de s’enfuir.


Je me tourne vers Olone et François-Gaspard :


— Vous deux, remontez prévenir nos compagnons de ce qui s’est passé et
que tous ceux qui sont disponibles nous rejoignent. Dépêchez-vous !


Ils s’éloignent au moment où les trois hommes, partis
chercher les torches, reviennent. Protégés par les casques et les gants, nous
revenons dans la crypte, armés chacun d’au moins deux torches.


Les reptiles sont légion. Un grouillement répugnant,
mais les flammes les effraient et très vite, ils disparaissent par les passages
au ras des murs.


Comme je m’y attendais, Taborg n’est plus là. Nous
n’avons pas le temps de le chercher. Désormais, il faut s’attendre à essuyer un
assaut de la tribu qui nous assiège.


— Comment se fait-il que les serpents n’aient pas attaqué Taborg ?
s’étonne Marvel.


— Tu lui demanderas quand nous le reverrons,
lui répond Jürgen.


Joël Zanki s’est agenouillé devant son frère, le
visage en larmes. Sa mort le bouleverse, mais le moment n’est pas au
recueillement. Nous ne pouvons plus rien ni pour lui ni pour Tiber, sinon les
remonter dans le temple. Joël et un Reptilien s’en chargent, tandis que Marvel
et Jürgen-le-Noir
se saisissent d’une première corbeille de diamants.


— Vérifiez bien s’il n’y a pas de serpents, dissimulés sous les pierres.


Ils hochent la tête ; à mon tour, j’empoigne une
corbeille, aidé par Axss…


 


Une vingtaine de corbeilles ont déjà été transportées
assez loin dans la galerie, ainsi qu’une grande quantité de statuettes ;
je laisse Marvel conduire le pillage pour remonter dans le temple. Au
rez-de-chaussée, Mario et cinq hommes surveillent la grande porte d’entrée. Le
premier me renseigne :


— Rien à signaler. Les sauvages se tiennent toujours à une centaine de
mètres.


— Taborg ne s’est pas manifesté ?


— Non. Il est peut-être toujours dans le
temple.


— Cela m’étonnerait, mais il faut espérer
qu’il ne puisse en sortir.


Je gagne ensuite la salle du premier étage où les
prêtres sont gardés prisonniers. Ils ont appris la fuite de leur chef et me
dévisagent avec ironie. Trois hommes les surveillent : Holn Gern, Vrall
Scott et le Centaurien ; ce sont des amis de Jürgen-le-Noir qui les a
présentés à Marvel. Je m’adresse au premier :


— Les prêtres se tiennent tranquilles ?


— Ils parlent entre eux dans leur
dialecte, mais aucun ne nous a adressé la parole. Ils ne doivent pas connaître
le galactique.


— Sûrement… Donnez-leur à boire !


— C’est fait, mais aucun n’a accepté.


Il me désigne la fontaine où coule un mince filet
d’eau ; j’en ai vu dans chaque pièce en dehors de la crypte. Je me demande
comment cela fonctionne, car le temple ne semble disposer d’aucune source
d’énergie. Il doit s’agir d’un système de canalisation extrêmement ingénieux.


— Où est passé le baron ?


— Il est monté avec la fille dans les
appartements de Taborg, me répond le Centaurien.


— Je les rejoins.


J’espère retrouver mon chemin jusque-là. J’enfile un
couloir, parviens à un escalier que je reconnais, le grimpe pour arriver à la
chambre de Taborg où François-Gaspard et Olone sont en pleine conversation.
J’entre et le baron m’indique :


— D’après Olone, le grand prêtre aurait sa propre réserve de diamants.
Quelque chose comme sa collection particulière ; malheureusement, si elle
croit qu’il les planque dans sa chambre, elle ignore où.


Il a déjà mis sens dessus dessous une bonne partie de
la pièce, sans résultat. Je regarde Olone :


— Tu ne dis rien de nous voir piller le temple ?


Elle hausse les épaules :


— Je veux partir d’ici, c’est tout ce qui m’importe !


— Tu ne crois pas en Balcar ?


— En Balcar, si, mais je hais ses
prêtres ! Et ce sont eux qui s’approprient ses richesses.


— Beaucoup de Balcariens pensent comme
toi ?


Elle secoua négativement la tête :


— Non… Mon père, lui, ne l’admettait pas. Il voulait soulever les tribus
contre Taborg et les siens ; malheureusement, il n’était pas écouté.


— Je comprends dans ce cas pourquoi Taborg
a tenu à le faire assassiner, mais toi, pourquoi t’a-t-il choisi comme
maîtresse ? Il savait que tu le détestais ?


— Il voulait obliger mon père à se
soumettre.


— Pourquoi restais-tu avec lui ? Il
te retenait de force ?


— Oui, Taborg me battait, mais… mais je
crois qu’il ne pouvait plus se passer de moi. C’est un porc ! (Elle se met
à crier.) Il fallait le tuer tout de suite… Maintenant, c’est trop tard !


François-Gaspard continue de fouiller la chambre,
auscultant chaque pierre des murs dans l’espoir de découvrir une cache ;
Olone fixe le sol avec une certaine détresse dans le regard.


— Nous t’emmenons avec nous et tu vas retrouver ton père ; pour vous
deux, c’est le principal.


Elle relève la tête :


— Il restera mon frère et ma tante. Taborg va se venger sur eux.


Le baron intervient :


— Hé ! on n’peut pas sauver toute ta famille, ma jolie… Si tu
préfères rester…


— Non, mais je veux que Taborg meure.


— Trop tard, dis-je, il a filé. À ton
avis, il a quitté le temple ?


Elle acquiesce :


— Le temple est truffé de passages que seuls les prêtres connaissent. Il
faut se méfier, nos guerriers vont attaquer dès que Taborg les aura rejoints.


Je consulte ma montre. Bors Valtor et ses
légionnaires ne seront pas là avant encore une bonne heure.
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DÉCROCHAGE


Je laisse François-Gaspard à ses recherches et
m’apprête à redescendre lorsque Holn Gern survient. Le plus jeune de nous tous,
à peine vingt ans. Grand, les yeux fiévreux. À son air affolé, je comprends
tout de suite qu’il s’est passé quelque chose de grave.


— Il ne faut pas boire aux fontaines. En aucun cas !


— Pourquoi ?


— L’eau est empoisonnée. C’est pour cette
raison que les prêtres ont tous refusé quand je leur en ai proposé.


— Qui a bu ?


— Alfer et un Reptilien… Leur agonie a
duré quelques secondes.


Tout en parlant, nous avons regagné la salle où sont
enfermés les prêtres. Les corps d’Alfer et du Reptilien sont allongés par
terre. Marvel et Jürgen-le-Noir sont là, ainsi que la plupart de ceux qui
s’occupaient du pillage.


— D’après Olone, leur dis-je, il ne fait pas de doute que les Balcariens
vont donner l’assaut d’un moment à l’autre. Il faut se préparer à les recevoir.


Jürgen hoche la tête, puis dubitatif, articule :


— Tu sembles accorder toute ta confiance à cette fille.


— François-Gaspard s’en porte garant. Il
sait ce qu’il fait et de toute manière, nous ne remettons pas nos vies entre
ses mains. Le pillage est terminé ?


Marvel me désigne le fond de la salle où sont alignés
des sacs en toile d’orfaix. Au moment de décrocher, chacun de nous en emportera
un.


— Il y en a trente, me précise mon second. Un sac pèse environ dix kilos.
Il n’était pas utile d’en préparer davantage.


— Non, tu as eu raison.


— Les statuettes prennent beaucoup de
place, ajoute-t-il, mais elles sont en or. Nous trouverons facilement à les
vendre sur Alkor ou sur Tolbia.


À ce moment, nous entendons des coups de feu, puis
l’explosion d’une grenade set-set. Les Balcariens attaquent ! Dégainant
mon fulgurateur, je lance à Marvel :


— Reste ici avec la moitié des hommes. Les Balcariens peuvent surgir de
partout, ça ne m’étonnerait pas.


— Entendu.


À la tête d’une petite troupe, je m’élance vers la
salle des cérémonies où Mario, Axss et trois pirates ont formé une barricade
devant la porte d’entrée en basculant deux statues de Balcar ; j’ignore comment
ils y sont parvenus, mais cela leur permet de tenir à distance les indigènes.


Comme j’arrive près de la barricade, je m’aperçois à
la faveur des deux grands feux allumés dehors, qu’ils ont déjà subi des pertes.
Nous repoussons même trop facilement leur assaut pour qu’ils insistent avec
autant de hargne.


Oui, soudain du bruit a lieu au-dessus de nos
têtes ; je braque aussitôt mon fulgurateur vers un œil-de-bœuf au ras du
plafond et abats un Balcarien qui s’apprêtait à sauter dans la salle. Certains
y sont déjà parvenus sans que nous les entendions. À côté de moi, Bergan
s’écroule, touché au visage. Nous ripostons, mais les indigènes se mettent à
l’abri derrière les colonnes de la salle et les statues de Balcar, nous
obligeant à en faire autant et à abandonner la barricade.


Pris entre deux feux, je ne vois pas d’autre solution
que d’ordonner le repli. Jürgen, le Dénien et moi attendons que nos hommes
aient décroché avant de nous rapprocher à notre tour par bonds successifs, de
l’escalier de l’étage supérieur.


Jürgen dégoupille une grenade set-set et l’expédie en
face de nous, derrière une colonne où deux Balcariens nous interdisent l’accès
de l’escalier. L’explosion est assourdissante et avant que la fumée ne se soit
dissipée, j’ai à mon tour lancé une grenade dans la même direction.


— On va faire écrouler le temple, me dit Jürgen.


Nos grenades font des ravages ; une des colonnes
soutenant le plafond est coupée en deux et une partie de ce dernier s’effondre,
ensevelissant un Balcarien.


D’un élan, nous gravissons les marches jusqu’au coude
de l’escalier où Mario fait préparer une seconde barricade avec deux tables
couchées sur le côté. Dès que nous l’avons franchie, nous soufflons un peu.
Nous venons de perdre encore trois des nôtres : Bergan, Colonia d’Ars et
Lorkas, un des associés de Jürgen-le-Noir.


Une autre bataille a lieu à l’étage des appartements
de Taborg. Je me précipite avec le Centaurien. Marvel a judicieusement réparti
nos hommes pour éviter d’être surpris par une attaque à revers. Dans le couloir
menant à l’appartement du grand prêtre, François-Gaspard, Olone et Vrall Scott
se replient. Derrière eux, les Balcariens tiennent le fond du couloir. Ils
viennent d’abattre l’un des nôtres et nous ouvrons un tir de barrage dans leur
direction pour permettre à nos amis de se mettre à l’abri. Avec le Centaurien,
nous nous attardons pour retenir les indigènes, quand tout à coup, celui-ci
pousse un cri et s’effondre la face en avant, tandis qu’un ordre en balcarien
est lancé dans mon dos. Je reconnais la voix de Taborg à l’instant où je suis
ceinturé par derrière. Un coup sur le poignet me fait lâcher mon fulgurateur.


Bon Dieu, les Balcariens sont tout autour de moi. Je
me dégage de mon agresseur, puis du tranchant de la main gauche le fauche à la
gorge.


Un coup dans lequel j’ai mis toute ma force ; je
doute qu’il s’en relève.


Taborg est tout près, au milieu d’une demi-douzaine
d’indigènes. Il a dû ordonner de me capturer vivant, sinon ils auraient déjà eu
tout loisir de me tuer. Je suis cerné, mais des tirs fulgurants fauchent deux
indigènes qui me barraient le passage vers l’escalier. Je m’élance aussitôt,
couvert par François-Gaspard, Jürgen et Holn Gern, venus me chercher. Sans eux,
j’étais fichu. Ils obligent les Balcariens à reculer, puis à abandonner le
terrain. Un miracle si je n’ai pas été blessé.


J’adresse un clin d’œil à François-Gaspard et à
Jürgen en soupirant :


— C’était moins une !


— Vaut mieux se regrouper en bas, explique
le baron. Les Balcariens au rez-de-chaussée sont arrêtés et il suffit de
surveiller cet escalier-là pour être tranquilles. Du moins, un moment !


— Entendu… Si Valtor et ses légionnaires
déclenchaient leur diversion plus tôt que prévu, ce ne serait pas une mauvaise
chose.


 


Leur assaut a coûté cher aux Balcariens, mais à nous
aussi ; nous ne sommes plus que vingt-deux sur les trente-cinq que
comptait notre groupe en partant de la ferme de l’Araucan. Et nous ne sommes
pas encore sortis du temple de Balcar !


— Bors Valtor ne tardera plus ! dis-je à Marvel.


Nous sommes tous les deux derrière la barricade de
l’escalier menant au rez-de-chaussée. Depuis une demi-heure, nous attendons une
manifestation des indigènes. Relanceront-ils désormais une attaque au lever du
jour ?


Je retourne au centre de la salle. Les prêtres
prisonniers ne craignent pas d’être exécutés, comme j’en avais menacé Taborg.
Ils sont sereins, immobiles et silencieux, certains de retrouver bientôt leur
liberté lorsque nous aurons tous été massacrés.


J’ordonne à mes compagnons :


— Que chacun prenne un sac de butin. Nous devons nous tenir prêts à
décrocher d’un instant à l’autre, désormais.


Je ramasse moi-même un sac de toile d’orfaix,
l’attache par un cordon à mon ceinturon et le fais glisser autour de mes
hanches pour qu’il gêne le moins possible mes mouvements.


Ensuite, je vais jeter un coup d’œil dans la pièce
par laquelle le groupe que je commandais a investi le temple, car nous
partirons par là. Jürgen et Joël Zanki ont entassé divers meubles les uns sur
les autres pour nous permettre d’atteindre l’œil-de-bœuf sans difficulté. Dehors,
nous serons face à la colline nord qu’il nous restera à grimper.


— Et ton starax ? questionne Jürgen… Tu le feras sortir
comment ?


— Ne t’inquiète pas pour lui, il se
débrouillera pour nous rejoindre lorsqu’il comprendra qu’il ne peut pas nous
suivre. À ce moment-là, il vaudrait mieux pour les Balcariens ne pas se trouver
sur son chemin.


Une série d’explosions retentit soudain à l’extérieur
du temple. Bors Valtor vient d’entrer en action. Aussitôt, tout le monde
s’agite. Les légionnaires mettent le paquet. Les explosions de grenades set-set
se suivent à un rythme effréné et les détonations des armes à feu balcariennes
sont peu nombreuses, en comparaison.


Nous nous scindons en deux groupes ; Marvel va
quitter le temple avec l’un d’eux, tandis que j’entraîne les autres avec moi
vers le rez-de-chaussée. Au passage, j’oblige un prêtre à nous accompagner.
Nous franchissons la barricade et approchons de la salle des cérémonies en
évitant de nous faire repérer. Les Balcariens ont éteint toutes les torches accrochées
aux murs, mais le jour naissant commence à pénétrer dans le temple par les
œils-de-bœuf.


Nous distinguons quelques silhouettes embusquées et
des guerriers sont regroupés devant la porte d’entrée, semblant attendre des
ordres.


— Que fait-on ? questionne Holn Gern.


— Il faut leur faire penser que nous
voulons sortir par ici.


Des coups de feu partent dans notre direction. Nous
sommes repérés ! Nous ripostons quelques secondes, puis je fais passer
devant nous le prêtre, les bras toujours attachés dans le dos par des bracelets
magnétiques, en brandissant une torche pour qu’il soit reconnu. Instantanément,
les Balcariens arrêtent de tirer, mais le prêtre prononce quelques mots et
aussitôt, les coups de feu reprennent, le criblant de balles. Il bascule dans les marches, en
même temps que Jürgen. Nous reculons précipitamment.


— Ils n’ont pas hésité à tuer leur prêtre ! s’écrie Holn Gern,
stupéfait.


— Celui-ci leur en a sans doute donné
l’ordre. De toute façon, tout à l’heure, Taborg avait lancé ses troupes à
l’attaque alors que nous tenions les prêtres en otage…


Nous regagnons la salle du premier où Axss
m’annonce :


— Marvel et le premier groupe sont partis. J’indique à tous les autres
qu’ils peuvent décrocher à leur tour, gardant avec moi Holn Gern derrière la barricade
pour repousser les indigènes de la salle des cérémonies à notre poursuite,
tandis qu’Axss et un autre pirate se postent au pied de l’escalier de l’étage
supérieur. Je compte deux minutes avant de laisser Holn Gern partir. Je reste
avec Blek pour tenir encore quelques secondes les Balcariens à distance
respectable de la barricade.


— Arciano, viens !


Après avoir expédié une grenade set-set, je traverse
la salle en courant pour rejoindre Axss, à l’entrée de la dernière pièce. Il ne
faut pas plus de cinq secondes au Reptilien pour atteindre l’œil-de-bœuf ;
lorsqu’il bascule à l’extérieur du temple, je fais signe à Blek de repartir en
lui criant :


— Marvel… Rejoins Marvel, allez ! Ensuite, je gravis à mon tour
l’amoncellement de meubles. Au moment de disparaître, je vois que mon starax a
compris ; il a rebroussé chemin… Aussitôt, je dégoupille une grenade, la
laisse tomber au milieu des meubles avant d’enjamber l’œil-de-bœuf… Je reste
suspendu dans le vide un instant, puis me laisse tomber au moment où la grenade
explose. Les Balcariens ne pourront pas me suivre.


— Arciano, par ici !


Marvel m’appelle… Il a regroupé les nôtres à l’écart
du temple, au pied de la colline. Soudain, des balles sifflent autour de moi.
Heureusement un léger brouillard s’est levé qui nous protège. Nous distinguons
des silhouettes qui s’approchent et faisons feu ; elles reculent, mais
d’autres Balcariens arrivent en renfort. Les légionnaires de Bors Valtor
continuent d’occuper le gros de la tribu ; seulement, si nous nous attardons,
nous risquons d’être encerclés.


 


Talonnés par les Balcariens qui ont abattu deux
d’entre nous, il nous a fallu une bonne demi-heure pour atteindre le sommet de
la colline où un légionnaire de Valtor nous attendait.


— Le colonel ne va plus pouvoir tenir encore longtemps, nous prévient-il.
Venez, les lixtes que nous avons volés pour vous attendent tout près.


Il nous conduit à un terre-plein où deux légionnaires
gardent les montures. Bors Valtor nous rejoindra avec ses hommes à l’endroit où
Vernan a préparé une embuscade.


Tout à coup, nous entendons aboyer et voyons Blek
courir vers nous. Il a réussi à passer, mais pas sans mal. Sa fourrure est
rouge de sang et Marvel s’écrie :


— Il est blessé !


Je l’examine attentivement pour finalement conclure à
mon grand soulagement que tout ce sang si impressionnant sur lui… n’est pas le sien ! Avisant un
lixte, je saute sur son dos, imité par mes compagnons. Ensuite, guidés par les
légionnaires, nous descendons la colline par un chemin empierré où nos montures
manquent sans cesse de trébucher, ce qui nous oblige à aller au pas.


Derrière nous, les bruits de la bataille décroissent
soudain… La poursuite va commencer.


Nous chevauchons une heure durant pour arriver à la
chaîne montagneuse. Les légionnaires nous font alors effectuer un léger crochet
sur la gauche pour atteindre l’entrée d’un canyon. Une centaine de mètres plus
loin, nous retrouvons Vernan et les deux artificiers qui ont préparé les pièges
explosifs.


— Tout s’est bien déroulé ? questionne l’aide de camp de Valtor.


— Nous avons du butin, dis-je. Du butin et
des pertes !


Vernan me regarde sans manifester de réaction.


— Et le colonel ?


— Quand nous sommes partis, il venait de
décrocher.


Retirant le sac de toile d’orfaix de mon ceinturon, je le
donne à Marvel en lui expliquant :


— J’attends Valtor… Nous nous retrouverons comme prévu à la lisière de la
forêt délimitant le territoire des gorions.


— Entendu.


— Emmenez Blek avec vous.


Lors de notre chevauchée, je me suis aperçu qu’il se
fatiguait ; autant ne pas le laisser en arrière… Je fais avancer mon lixte
dans un renfoncement de la paroi rocheuse pour laisser passer notre troupe,
puis dès que le dernier cavalier m’a dépassé, mets pied à terre.


 


Qu’est-ce que fichent Valtor et ses hommes ?
Voilà trois quarts d’heure que Marvel et les autres sont partis et il n’est
toujours pas là. Vernan aussi commence à s’inquiéter.


Les explosifs sont disposés de part et d’autre du
goulet rocheux et un détonateur est camouflé à une trentaine de mètres en
arrière.


Soudain, nous entendons le galop de plusieurs lixtes
et trois légionnaires apparaissent. Trois seulement et l’un d’eux est blessé.
Dès qu’ils sont à notre hauteur, le premier nous apprend :


— Les Balcariens sont à nos trousses ; fermez le passage, vite…


— Et le colonel ? s’exclame Vernan.


— Mort… ou prisonnier ! Nous avons
été submergés ; ils ont reçu des renforts et nous sont tombés dessus de
tous les côtés à la fois. Le colonel a ordonné le repli, mais nous ne sommes
que trois à avoir pu filer.


Tout à coup, des cavaliers balcariens surgissent dans
le goulet rocheux. Je dégaine mon fulgurateur, alors que Vernan se précipite
vers le détonateur, mais brusquement, je ressens une atroce brûlure au crâne et
tombe, alors que retentissent deux explosions simultanées et qu’autour de moi,
des roches s’écrou…







TROISIÈME PARTIE
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CAPTIVITÉ


La douleur me fait reprendre conscience. Les douleurs, plus exactement. L’impression de m’être écrasé au fond d’un
précipice et d’être toujours vivant. Une odeur nauséabonde flotte dans l’air.
J’entends parler. Des sons confus dont je ne comprends pas tout d’abord le
sens, puis je reconnais les voix d’Aléna et de Bors Valtor.


— Il revient à lui.


Quelqu’un me touche le visage ; j’ouvre les yeux
et aperçois Aléna penchée au-dessus de moi.


— Je ne vais pas te demander où tu as mal, murmure-t-elle. Partout,
j’imagine ?


Elle approche une cruche de terre de mes lèvres.


— C’est de l’eau, malheureusement pas très fraîche.


Je suis assoiffé et bois goulûment, mais elle me
retire la cruche tout de suite.


— Attention, nous n’avons que celle-ci et ignorons si les
Balcariens nous en redonneront bientôt.


Mes yeux s’habituent à la pénombre. Trois
légionnaires me font face ; deux autres sont assis à ma gauche et Bors
Valtor est debout, adossé à la paroi rocheuse de la fosse de vingt mètres
carrés où nous sommes enfermés. Elle est haute de cinq mètres et fermée par une
herse de fer.


— Inutile de penser à s’échapper, me lance Bors Valtor qui a suivi mon
regard. Nous n’avons rien pour scier les barreaux et la herse tient bien, je
m’en suis assuré.


Je me relève péniblement ; Aléna m’y aide, mais
dès que je suis debout, la tête me tourne. Un trait de feu me traverse le crâne
et si mon amie ne me retenait pas, je tomberais en avant. Je porte la main à ma
tempe et sens une croûte de sang séché.


— La balle n’est pas entrée, m’indique Valtor.


— De… depuis combien de temps sommes-nous
ici ?


— Les Balcariens t’ont descendu, attaché à
une corde, hier après-midi. Nous, nous avons été conduits ici immédiatement
après nous être rendus, me répond Aléna.


— Comment y êtes-vous arrivés
vous-mêmes ?


— Une échelle que les gardes ont retirée
aussitôt. Depuis, ils nous ont fait parvenir des écuelles de nourriture et la
cruche d’eau dans un panier.


Un temps, puis je murmure :


— J’ai faim.


Le colonel ramasse une écuelle qu’il me tend :


— Bon appétit, Arciano ! Il en faut pour ingurgiter cette pâtée pour
stybargue, mais faites un effort. Vous avez besoin de reprendre des forces.


— Je… je suis le seul survivant du
canyon ?


— En tout cas, le seul à être tombé vivant
dans les mains de nos ennemis.


Je porte la main à ma tête à l’endroit où j’ai été
blessé.


— Avant de vous descendre, les Balcariens ont pris soin de vous soigner
avec de la pommade cicatrisante.


— Les Balcariens m’ont soigné ?


Il hoche la tête :


— Comme deux de mes hommes l’ont été pour leurs blessures. Cela n’a rien
de réjouissant. Au lieu de nous abattre sur-le-champ et de nous achever, ils
nous gardent prisonniers. Je doute que ce soit pour nous faire comparaître
devant un tribunal ou ce qui en tient lieu chez eux. Ni pour nous livrer aux
autorités de Slana, ce n’est pas l’habitude des prêtres.


— Ce qui signifie, d’après vous ?


Valtor énumère :


— Supplices en tout genre dans le cas le plus probable. Une simple et
banale exécution dans la perspective la plus favorable.


— Charmant ! dis-je en ramassant avec
mes doigts une bouchée de nourriture dans l’écuelle.


Valtor m’a prévenu de ne pas faire le
difficile ; heureusement, j’ai une telle faim que je me fais une raison. Tout en
mangeant, j’explique :


— J’étais resté, seul de mon groupe, avec Vernan pour vous attendre. Les
Balcariens sont arrivés derrière trois de vos hommes ; j’ai été blessé au
moment où votre aide de camp faisait fonctionner les pièges explosifs qu’il
avait préparés.


— Normalement, il a ainsi permis à vos
compagnons de regagner le continent nord, affirme Valtor. Tout n’aura pas été
perdu.


— Que s’est-il passé pour vous ?


— Nous venions de décrocher, mais les
Balcariens nous avaient encerclés ; nous ne nous en étions pas rendu compte.
Brusquement, cela a été l’enfer, puis ils ont cessé de tirer, se contentant de
nous mettre en joue. Nous n’étions plus que sept. Je pensais sur le moment que
nous allions être abattus. Ils se sont contentés de prendre nos armes, puis de
nous faire déshabiller pour fouiller nos combinaisons avant de nous les rendre.


Le jour décline ; bientôt, il fera nuit. Ma
blessure à la tête me fiche une sacrée migraine et j’ai saigné abondamment. Je
me sens faible. J’ai fini par absorber tout ce que contenait l’écuelle, sans
être parvenu à identifier ce dont il s’agissait.


Je me rassois ensuite sur le sol humide. Aléna va
s’installer auprès de son amant qui la serre dans ses bras. Valtor a raison de
dire que si nous sommes encore saufs, nous n’avons peut-être pas à nous en
réjouir.


La nuit est tombée depuis une bonne heure lorsque du
bruit nous fait lever la tête. Des gardes munis de torches ouvrent la herse qui
grince et deux paniers suspendus à des cordes descendent le long de la paroi
rocheuse. Un légionnaire se lève pour les réceptionner ; il annonce d’une
voix morne :


— Même menu que précédemment et une nouvelle cruche d’eau.


— Ils ont décidé de ne pas nous laisser
mourir de faim, émet Valtor. Toujours ça !


Le légionnaire vide les paniers avant d’y déposer les
écuelles vides du premier repas ; nous gardons les deux cruches. Ensuite,
il effectue une traction sur la corde. Le panier remonte. La herse retombe
quelques instants plus tard et les gardes s’éloignent avec leurs torches.
L’obscurité redevient complète. Difficile de s’habituer à la puanteur de
l’endroit. Nous soulageons nos besoins naturels au fond de la fosse en les
enterrant comme les animaux.


— Et si les Balcariens nous gardaient enfermés ici jusqu’à notre
mort ? émet Aléna.


— Possible, lui dis-je. Reste à savoir ce
que décideront nos amis.


— Vous croyez qu’ils tenteront de nous
libérer ? questionne le colonel. Faudrait-il encore qu’ils en aient les
moyens.


— Si Marvel ou le baron ont la preuve que
nous sommes en vie, ils tenteront quelque chose.


— Quoi ? Ils vont soulever une armée
pour donner l’assaut aux tribus balcariennes ? Vous oubliez qu’il n’est
pas possible de survoler le continent sud avec un vaisseau spatial ou un
quelconque appareil à moteur.


Un temps, puis il reprend :


— Notre coup de main a bénéficié de l’effet de surprise ; désormais,
les Balcariens se méfieront. Tout le continent sud va être en effervescence,
croyez-moi.


— Les nôtres bénéficieront toujours d’un
armement supérieur. Et puis, ils sont riches ; pratiquement la totalité de
notre pillage est entre leurs mains.


Un des légionnaires de Valtor intervient :


— Les pirates que votre ami Marvel a recrutés accepteront difficilement
de dépenser leur part, tout en courant de nouveaux risques pour nous sauver.


Il n’a pas tort, même si je sens à son ton du mépris
vis-à-vis des pirates de l’espace… De toute manière, notre seul espoir réside
dans les décisions de nos compagnons. J’ai tout de même confiance. Marvel et
François-Gaspard ne nous laisseront pas tomber. Jürgen-le-Noir non plus. Et ils
ont de l’autorité.


 


J’ai dormi comme un loir toute la nuit. Besoin de
reprendre des forces ; ce sont les premiers rayons de soleil, au-dessus de
nos têtes, qui me réveillent. La cruche d’eau est en train de passer de main en
main. Une seule gorgée par personne ; nous ignorons quand les Balcariens
nous apporteront un nouveau repas.


Aléna me le confirme, ma blessure à la tête s’est
cicatrisée ; j’ai des contusions sans gravité sur le reste du corps et ma
migraine persiste, mais moins importante que précédemment.


L’attente risque très vite de devenir
insupportable ; déjà, deux légionnaires de Valtor se sont rembarrés. Si au
moins nous savions ce que les Balcariens ont décidé nous concernant.


 


Un troisième repas nous a été apporté vers le milieu
du jour et maintenant, la nuit tombe de nouveau. Pour tuer le temps, j’ai
demandé à Valtor de me raconter sa révolte sur Balamon. À l’entendre, ce
n’était nullement une gageure. Cette guerre contre la Fédération terrienne
pouvait être gagnée.


— Notre échec a tenu à peu de chose, assure-t-il. Il suffisait d’un coup
de main contre le palais du gouvernement sur Terre. Je l’aurais obligé à
demander l’armistice. Pas une goutte de sang n’aurait coulé. Nous avons trop
attendu, trop tergiversé pour obtenir des appuis supplémentaires inutiles.


— Et comment avez-vous réussi à faire
croire à votre mort ?


Il sourit :


— Au cours d’un affrontement, alors que je faisais retraite à bord de mon
vaisseau spatial Degrellia, une torpille de
désintégration a touché nos moteurs arrière ; ceci au moment où nous entrions
dans le temps négatif[1].
Jusqu’alors, aucun vaisseau spatial endommagé n’en était ressorti, mais le Degrellia
avait une grande avance technologique sur les
bâtiments de la Garde fédérale. Celle-ci a pensé que nous étions perdus, que nous
ne sortirions jamais du temps négatif. Nous y avons réussi pourtant et une fois
revenus dans le temps normal, avons dérivé jusqu’à Sorgol, une planète à peine
colonisée, où nous avons échoué sans attirer l’attention de personne.


Il a un sourire cruel :


— La victoire du gouvernement fédéral a eu un goût amer.


Dans sa voix, il y a beaucoup d’orgueil.
Effectivement, sa capture aurait couronné le succès de la Fédération terrienne.


— Sur Balamon, reprend-il, les représailles n’en n’ont été que plus
sévères. Finalement, mes partisans ont pâti de notre disparition. Lorsque j’ai
pris la tête de la rébellion, je n’avais pas mesuré toutes les conséquences en
cas d’échec. Pourtant, je n’ai pas de regrets ; j’ai agi selon ma
conscience, sans aucune ambition personnelle.


Un temps, puis :


— Si nous avions réussi, aurais-je établi un meilleur gouvernement que
celui de la Fédération pour les planètes de la périphérie ? L’exaspération
de ceux qui m’ont suivi est en grande partie due à sa tyrannie. Sa tyrannie et la corruption
de son administration par une clique de financiers pour la plupart impliqués
dans des scandales touchant les planètes de la périphérie. Il fallait mettre
fin à l’emprise sur celles-ci de certains grands industriels que le
gouvernement de Terre favorise outrageusement. La Fédération terrienne est aux
mains de marchands, Arciano. Il pousse un soupir :


— Avoir de telles ambitions et croupir maintenant dans cette fosse…


 


J’ai eu des difficultés à m’endormir et me suis
éveillé à plusieurs reprises au cours de la nuit, aussi je vois le jour poindre
avec soulagement. Le temps est gris et au moment où je me lève, la pluie se met
à tomber. C’est tout de suite un véritable déluge. François-Gaspard nous avait
avertis. Cette année, la saison des pluies est en avance sur Balcara.


— Manquait plus qu’ça ! ronchonne Rianelks.


Un vieux briscard de quarante-cinq ans qui suit
Valtor depuis le début de sa révolte. Un fidèle parmi les fidèles.


Nous nous regroupons tous contre un mur de la fosse.
Avec la pluie, le froid est devenu vif. Je décide tout à coup :


— Enlevons nos combinaisons pour les étendre sur la herse. Ce sera
toujours mieux que rien.


Nous nous déshabillons tous à l’exception d’Aléna et je
commence à gravir la paroi rocheuse imité par un légionnaire. Nos doigts glissent
sur la pierre mouillée et les aspérités sont rares. Nous atteignons finalement
la herse. Comme me l’a indiqué le colonel lorsque j’ai repris connaissance,
celle-ci est trop solide pour nous laisser la moindre chance de nous échapper.


Nous disposons nos sept combinaisons sur les
barreaux, construisant ainsi une moitié de toit sommaire qui nous protégera. En
me contorsionnant et en collant mon visage contre les barreaux, je parviens à
apercevoir au loin une des collines du temple de Balcar… Et de l’autre côté,
les toits du village balcarien.


En bas, Aléna s’est déshabillée à son tour pour se
laver sous la pluie. Cela nous décide à en faire autant ; nous sommes tous
d’une saleté repoussante. Ce sera au moins l’avantage de cet orage.


Brusquement, Valtor déclare :


— Je crois avoir deviné ce que les Balcariens ont décidé en ce qui nous
concerne.


— Quoi ?


— La saison des pluies est l’occasion
d’une fête dans chaque tribu.


— Et alors ?


Il me regarde gravement :


— J’ai bien peur que nous ne soyons un des clous de leur fête.


— Ils auraient attendu les pluies pour
nous exécuter…, murmure Aléna.


Un temps, puis j’acquiesce :


— Le tout est de savoir de quelle manière.
L’atmosphère, déjà passablement tendue, devient subitement plus lourde encore.
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LA FÊTE DU DIEU BALCAR


L’orage a subitement cessé après deux heures de
déluge ; un soleil de plomb l’a aussitôt remplacé ; nous pataugeons
dans une gadoue de vingt bons centimètres qui nous empêche de nous coucher ou
même de nous asseoir. Nous restons adossés contre la paroi rocheuse de la
fosse. En tout cas, nos deux cruches de terre se sont remplies à ras ;
j’ignore pourquoi, mais depuis que nous sommes captifs, nous craignons de
manquer d’eau.


Tout à coup, nous entendons du bruit et levons la
tête vers la herse ; deux Balcariens la relèvent avant de nous lancer une
échelle de corde.


— La distraction annoncée ! ricane Valtor. Les Balcariens ont
l’habitude de célébrer Balcar juste après la première averse.


Les légionnaires commencent à grimper. Lorsque les
quatre premiers sont dehors, un des guerriers balcariens repousse Rianelks avec
le canon de son fusil.


— Nous ne sommes pas tous invités, dis-je.


— Étrange qu’ils n’aient voulu ni vous
Arciano ni moi-même ; ils ont pourtant dû réaliser que nous étions les
chefs.


— Pressé de divertir ces sauvages,
Bors ?


Il ne me répond pas, se contentant de lever le regard vers la herse ; un guerrier balcarien reste penché au-dessus d’elle quelques instants, puis disparaît, remplacé par Taborg ! Le grand prêtre a un
rictus cruel en nous observant.


Déjà, nous sommes certains d’une chose :
l’intention des Balcariens n’est pas de nous garder prisonniers le restant de
nos jours. Taborg s’en va à son tour au moment où commencent à retentir des
tambours. Ils font tout de suite un vacarme épouvantable.


— Êtes-vous croyant, Arciano ?


— Pas vraiment.


— Moi non plus. Ce serait pourtant le
moment de prier.


 


Voilà bien une demi-heure que nos quatre compagnons
sont partis. Les tambours n’ont pas cessé un instant et nous sommes abrutis par
le bruit. Si au moins les Balcariens composaient des musiques harmonieuses,
mais ce sont les mêmes sons répétés inlassablement.


— Les voilà ! s’exclame Rianelks.


La herse est de nouveau ouverte et l’échelle de corde
jetée dans la fosse. Cette fois, Bors Valtor l’empoigne le premier ; Aléna
le suit, puis Rianelks et moi.


Lorsque j’enjambe à mon tour le bord de la fosse, j’ai un
regard panoramique. Le village Balcarien est à notre gauche et les collines du
temple de Balcar en face de nous.


Nos combinaisons ont été jetées à même le sol et la
dizaine de guerriers venus nous chercher, attendent que nous les ayons remises
avant de nous emmener, sans prendre la peine de nous attacher les mains. Nous
nous dirigeons vers leur village entouré d’un rempart de quatre mètres de hauteur
sur lequel des sentinelles sont postées à intervalles réguliers. Nous les
sentons fébriles.


Les habitations, identiques à celles du village où
nous avons volé des lixtes, c’est-à-dire des sortes de tours de quatre à cinq
étages, s’étendent sur une surface importante et m’empêchent d’avoir une vue
d’ensemble. Certains sont misérables, mais plus nous progressons à l’intérieur
du village désert, plus elles deviennent spacieuses. Toute la population s’est
agglutinée autour d’une immense arène, creusée à même le sol. Une foule
véritablement déchaînée qui insulte, applaudit, crie et vitupère le spectacle
qui lui est offert.


À proximité,
nous voyons des cages où sont enfermés des gorions dangereusement excités qui
s’agitent en émettant des sifflements furieux. Il en reste cinq. Les cadavres
de deux d’entre eux ont été traînés près de la rivière où de vieilles femmes
découpent leur viande. À quelques mètres d’elles, les corps de trois
légionnaires gisent dans la poussière sans la moindre considération. Deux Balcariens
amènent bientôt le quatrième de nos compagnons ;
celui-là a une jambe en moins et la moitié du visage
arraché.


J’ai le cœur soulevé par une telle sauvagerie. Bors
Valtor prend Aléna dans ses bras. La Fédération terrienne interdit de telles
pratiques chez les peuples primitifs, mais
le continent sud de Balcara échappe à la surveillance du gouvernement de
Slana. Ou bien, s’il sait quelque chose, il ferme sans doute les yeux.


Profondément dégoûté, je cherche Taborg. Il se tient
de l’autre côté de l’arène, au milieu des autres prêtres, et nous regarde
avancer. Son visage reflète une cruauté barbare.


On sort un nouveau gorion d’une cage en le tirant par une muselière jusqu’à un chemin assez abrupt
descendant directement dans l’arène. Une barrière de bois est relevée pour
laisser passer l’animal et elle se rabat derrière lui. Ensuite, un guerrier
tranche la muselière et court se mettre à l’abri, tandis qu’un autre pousse
brutalement Rianelks dans l’arène.


Il se reçoit
souplement et fait face au monstre alors qu’une lance
vient se ficher dans le sol. Il s’en empare. C’est tout ce qu’on lui donne pour
se défendre contre un gorion déchaîné par les cris de la foule et l’odeur du
sang. Il fouette l’air violemment avec sa queue. Dès qu’il repère le légionnaire en face de lui, il émet son
sifflement caractéristique avant d’attaquer. La gueule monstrueuse se
referme dans le vide. Rianelks a roulé au sol et en se relevant, il frappe le
monstre.


Malheureusement, la lance lui échappe des mains. Elle reste
plantée dans le corps du gorion qui se retourne avec une rapidité surprenante.
Cette fois, Rianelks ne lui échappe pas et pousse un cri effroyable qui
déclenche le délire de la foule.


Aléna s’est mise à pleurer. Les nerfs ! Mais
tout de suite, le colonel est poussé à son tour dans l’arène. Il est favorisé
par rapport à Rianelks, le gorion est blessé et lorsqu’on lui jette une lance,
il ne cherche pas à tuer l’animal, mais à l’épuiser en le faisant courir.
L’arène est vaste. Le reptile met tout de même un moment avant de perdre
suffisamment de vivacité. Le colonel s’approche alors pour planter rageusement
sa lance dans le cou de la bête avant de s’écarter pour éviter un ultime
soubresaut. Un dernier sifflement s’étrangle dans sa gorge et le gorion se vide
de son sang.


Des serviteurs descendent alors dans l’arène pour
enlever le corps de Rianelks sur une civière de bois pendant que d’autres
attachent des cordes aux pattes du gorion pour le tirer hors de l’arène.


Bors Valtor reprend son souffle et quand un nouveau
gorion est amené, il le regarde d’un air impassible. J’admire son courage.
Aléna se serre contre moi et je passe un bras autour de ses épaules. Notre tour
ne va pas tarder.


Le nouveau gorion semble ne pas apercevoir Valtor
tout de suite, puis pivote et charge en sifflant. Le colonel attend jusqu’à la
dernière seconde avant de rouler au sol. Il a bien calculé son coup et n’est
pas piétiné. Il se relève, la lance prête à frapper, mais manque de
rapidité ! Le gorion bondit et ses dents se referment sur le bras de
l’homme.


Un cri fait écho au hurlement du colonel. Bon Dieu,
Aléna vient de sauter dans l’arène. Aussitôt, le gorion lâche sa proie pour
foncer sur elle. Je ne réfléchis pas et saute à mon tour. Les Balcariens jouent
le jeu et m’envoient une lance. Je l’empoigne, l’assure dans ma main et tout de
suite, frappe une patte de l’animal sur une articulation, sans parvenir à
l’entailler profondément. Je recule de justesse pour échapper au monstre qui
charge. Je le blesse à nouveau. Tout de même salement amoché, il crache des
flots de sang et Aléna qui est allée ramasser la lance de Valtor arrive dans
son dos pour lui donner le coup de grâce.


Soudain, nous entendons des bruits de moteurs. Des
airo-jets ! Ils couvrent le brouhaha de la foule. Celle-ci quitte aussitôt
les abords de l’arène alors qu’une fumée rouge s’élève autour d’elle.


Aléna et moi nous sommes rapprochés de Bors Valtor.
Le gorion lui a mordu profondément le bras droit, mais il tient le coup et
s’est relevé.


— Marvel ne nous a pas laissés tomber ! s’exclame Aléna.


— Oui, mais il intervient tard.


La fumée rouge se répand très vite dans l’arène alors
qu’un airo-jet vient s’y poser. Aussitôt, nous courons dans sa direction, mais
des Balcariens nous coupent la route. Heureusement, ils sont tournés vers
l’airo-jet dont le sas d’admission coulisse. Des coups de feu partent, en même
temps que des tirs fulgurants. Laissant Aléna s’occuper de Valtor, je fonce, ma
lance à la main embrocher un Balcarien. Un de ses compagnons pivote pour ouvrir
le feu sur moi. J’ai le réflexe de plonger à terre et depuis l’airo-jet, un tir
fulgurant l’abat. En me relevant, je ramasse un fusil à balles et fais feu à
mon tour pour protéger Aléna et Valtor… Arrivés devant le sas d’admission,
Marvel me lance un fulgurateur. Je l’attrape au vol. Grâce à l’écran de la
fumée rouge, nous échappons aux balles sifflant autour de nous. J’aide Valtor à
grimper dans l’appareil, puis Aléna et moi sautons à notre tour à l’intérieur.
L’airo-jet piloté par Holn Gern décolle aussitôt. À côté de lui, se tient François-Gaspard
qui continue de faire feu en injuriant les Balcariens :


— J’vous apprendrai, moi, à filer mes potes aux gorions, tas
d’sauvages !


Je referme le sas d’admission de l’airo-jet en
m’étonnant auprès de Marvel :


— Je croyais impossible de circuler sur le continent sud à bord d’un
appareil volant sans risquer une intervention de la Garde fédérale de
Slana ?


— Aussi allons-nous abandonner les
airo-jets pour continuer à pied.


— « Les » ? Combien y en
a-t-il ?


— Trois. Jürgen-le-Noir et Vernan se sont chargés
d’attaquer le village pour faire diversion.


— Et comment avez-vous survolé jusqu’à
maintenant le continent sud sans être inquiétés ?


— Ces appareils appartiennent à une équipe
de prospecteurs miniers installés à une trentaine de kilomètres. À l’heure
qu’il est, ils ont dû donner l’alerte.


Bors Valtor est allongé sur le plancher ; de son
bras blessé, du sang continue de couler. Aléna prépare une seringue pour lui
injecter un reconstituant sanguin et Marvel, agenouillé devant le colonel, lui
glisse entre les lèvres une pastille vitalisante ; elle lui soutiendra le
cœur. Dans l’immédiat, nous ne pouvons rien faire de plus. François-Gaspard
m’explique :


— Désolé de n’pas être intervenu plus vite, Arciano ; il nous
fallait d’abord être certains que vous étiez dans l’arène. Nous avons assisté
au spectacle avec les caméras à longue portée des airo-jets. Dès que Valtor a
été poussé dans l’arène, nous avons décollé.


— C’était ignoble, articule Aléna.


— Attention, avertit François-Gaspard.
Nous allons nous poser, faudra s’éjecter rapidos.


L’airo-jet perd de la hauteur ; je fais
coulisser le sas de sortie et saute dehors quand l’appareil touche le sol, à la
lisière d’une forêt profonde. Marvel et François-Gaspard portent Bors Valtor,
tandis qu’Holn Gern remet à Aléna un fulgurateur.


Deux airo-jets se posent à côté du nôtre. Jürgen,
Kresk, Joël Zanki et Vrall Scott sortent de l’un, Vernan et cinq légionnaires
de l’autre ; pour la première fois, l’aide de camp de Valtor m’adresse un
sourire joyeux et sincère en murmurant :


— Content de vous revoir en vie, Arciano ! Apercevant son chef
blessé, son visage devient grave ; je lui explique :


— Il s’est battu avec un gorion.


— Je sais… J’ai assisté à son combat sur l’écran de visibilité de notre
appareil.


— Fichons le camp, s’écrie
François-Gaspard.


Nous nous éloignons des airo-jets et n’avons pas fait
vingt mètres que nous entendons des sifflements sourds. Je m’écrie :


— Couchez-vous !


Des torpilles d’interception… La garnison de Slana
n’a pas hésité à en expédier en atmosphère. Un risque énorme ; une simple
erreur de programmation au millionième près et les conséquences pouvaient être
dramatiques. En tout cas, le gouverneur met le paquet. Il ne tente même pas de
nous prendre vivants.


Les explosions des airo-jets sont effroyables. Des
débris de métal pleuvent sur nous. L’un d’eux, une lame d’acier, vient se
ficher à moins de dix centimètres de mon crâne et sur la droite, un légionnaire
est écrasé par une masse de ferraille tordue et rougie.


François-Gaspard se relève le premier.


— Éloignons-nous, les Balcariens ne vont pas tarder à rappliquer. Leur
village n’est pas à plus de deux kilomètres.


— Et nous allons où ?


— Halster nous attend à la rivière.


Je mets quelques secondes à me rappeler qu’Halster
est le père d’Olone ! Nous nous enfonçons dans la végétation touffue de la
jungle en suivant un petit sentier. Kresk prend soin de l’effacer derrière
nous. Je doute qu’il parvienne à tromper les Balcariens si ceux-ci cherchent
vraiment à nous retrouver. Tout en marchant, Marvel m’interroge :


— Avez-vous mangé, tous ces jours ?


— Oui, mais ne me demande pas ce que
c’était !


Il sort d’une poche de sa combinaison une plaquette
de pastilles nutritives. Aléna et moi en croquons chacun une ; quelques
secondes plus tard, je ressens comme un coup de fouet.


Le sentier s’élargit et nous tombons sur la
rivière ; celle-là même qui coule près du temple de Balcar.


Trois barques nous y attendent et dans la première,
se tient Olone en compagnie d’un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux
poivre et sel. Ils sont tous les deux vêtus de combinaisons identiques aux
nôtres. L’homme est armé d’un fusil-rayonnant. Sa fille, d’un fulgurateur.


En m’apercevant, cette dernière s’écrie :


— Ils ont réussi !


Je monte dans son embarcation et tout de suite, elle
s’approche de moi.


— Nous savions que vous étiez prisonniers, mais vous étiez beaucoup plus
nombreux !


— Les autres sont morts dans l’arène, tués
par les gorions.


Je ne peux m’empêcher de regarder Halster sans
aménité, bien qu’il soit notre allié.


— Vous ne pouvez en vouloir à mon peuple. Vous étiez venus pour piller le
temple de Balcar.


— Évidemment !


Tout le monde est embarqué désormais et Halster
tranche lui-même la corde qui retient les trois barques à un arbre de la rive.
Chacun de nous s’empare d’une pagaie et nous nous éloignons rapidement.


— Nous allons descendre la rivière pendant un bon bout de temps,
m’indique François-Gaspard.


— Et ensuite ?


— Nous accosterons près de la forêt où
vivent les gorions. Nous la traverserons pour revenir à la baie de la mer
Camienne. Un voilier nous y attend. J’te signale, Arciano, qu’tout l’monde a
accepté de revenir vous sauver sans la moindre hésitation, dès qu’on a su
qu’les sauvages avaient fait des prisonniers. Y a juste qu’on savait pas qui
c’était.


— Comment l’avez-vous appris ?


— Par mon frère, intervient Olone. Il nous
a tenus au courant.


— Et il n’est pas avec vous ?


— Non… Il n’a pas voulu abandonner notre
peuple, répond Halster.


— Il ne risque pas d’être inquiété ?


— Même si Taborg a des soupçons, il n’aura
pas de preuves pour l’accuser.
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Nous venons d’abandonner les barques et traversons
une plaine pour atteindre le territoire infesté par les gorions. Jusqu’à
présent, les Balcariens ne se sont pas manifestés, mais il n’est pas exclu que
nous ayons été repérés.


Bors Valtor a pris des calmants, mais son bras a
besoin d’être rapidement soigné. En tout cas, il fait preuve de beaucoup de
courage en marchant au milieu de nous sans émettre la moindre plainte.


La lisière de la forêt ; nous y entrons en
dégainant nos fulgurateurs. Après avoir vu ou vécu les combats sanguinaires
dans l’arène de Taborg, personne n’est prêt à épargner les gorions ou les
Balcariens si ceux-ci nous attaquent.


À côté
de moi, Marvel articule :


— J’espère que nous arriverons à la mer Camienne avant la nuit.


François-Gaspard qui l’a entendu, précise :


— Il nous reste à traverser environ trois kilomètres de
jungle ; là où nous perdrons du temps, ce sera à la rivière. Il nous
faudra construire un pont, une fois de plus.


— Celui-là n’aura pas besoin d’être aussi fignolé que le précédent.


Un légionnaire et Mario nous ouvrent à coups de
machettes, un chemin dans les épineux qui foisonnent dans cette partie de la
jungle. Deux fois déjà, j’ai surpris le regard d’Olone posé sur moi et nous
avons échangé des sourires. Aussi, je dépasse le baron, Kresk et Joël Zanki
pour arriver à sa hauteur. Halster est en tête de notre colonne.


— Vous quittez Balcara, soit. Mais que comptez-vous faire, ensuite, ton
père et toi ?


— François-Gaspard veut organiser des
chasses pour les gens très riches de la Fédération terrienne. Mon père
l’aidera.


Je m’en rappelle maintenant, l’idée du baron a
toujours été de rafler un maximum d’argent aux touristes en organisant des
safaris, mais pour se lancer, il lui fallait disposer de moyens financiers
importants.


— Et toi ?


— Je resterai avec eux.


— Tu ne regretteras pas Balcara ?


Elle hausse les épaules :


— Mon peuple sera toujours aux ordres de prêtres comme Taborg, et puis je
n’ai plus le choix. Si ceux-ci étaient morts, j’aurais pu rester et mon père
revenir au village.


— Cela aurait été de l’assassinat ;
ce n’était pas notre but.


— Je l’ai compris.


Soudain, devant nous, Holn Gern ouvre le feu sur un
gorion, prêt à nous attaquer. Un deuxième reptile bondit sur notre droite, que
François-Gaspard abat.


— Ça commence…, murmure-t-il.


 


Trois fois, nous avons repoussé sans peine des
attaques de gorions avant d’atteindre la rivière où nous nous contentons
d’abattre deux arbres pour la traverser. Bors Valtor manque de glisser et
Marvel le retient à temps. Derrière nous, mais à distance respectable, des
gorions se sont rassemblés. Ils semblent peu chauds pour nous attaquer. Nous
leur avons infligé d’énormes pertes depuis quelques jours.


Nous sommes à la quinzième heure de la journée.
D’après le baron, nous avançons suffisamment vite pour atteindre la baie de la
mer Camienne avant le crépuscule, quand tout à coup, la pluie se met à tomber.
Comme dans la matinée, c’est en quelques secondes un véritable déluge.


D’après François-Gaspard, le plus délicat désormais
sera notre traversée de la mer Camienne pour revenir sur le continent nord si
nous essuyons une tempête, et il m’a bien recommandé de louer le diable pour
qu’il s’occupe de nous.


Poursuivre notre chemin sous les trombes d’eau
devient vite épuisant et le baron ordonne une pause alors que nous parvenons à
une petite clairière. Un bloc rocheux s’y élève, au pied duquel nous tentons tant
bien que mal, et plutôt mal que bien, de nous abriter. Je m’accroupis à un
angle du rocher et Olone vient s’installer à côté de moi. Seul Marvel peut nous
voir, mais pour l’instant, il tourne la tête pour discuter avec Jürgen-le-Noir.


À la
façon dont la petite me regarde, je n’ai qu’à me pencher pour trouver sa
bouche. Notre baiser dure un long moment, pendant lequel mes mains s’égarent
sur ses hanches fermes, puis lorsque nous nous séparons, le bruit de la pluie
est tel, qu’Olone doit crier pour me dire :


— J’attendais avec impatience d’être seule avec toi, Arciano.


— Remercions le mauvais temps, alors ! Marvel vient de tourner la
tête dans notre direction et m’adresse un sourire ironique avant de reprendre sa
conversation avec Jürgen ; la pluie se met à tomber avec moins d’intensité
et François-Gaspard surgit près de nous.


— Faut pas s’embêter, tous les deux ! On a toutes les tribus
balcariennes, les gorions et les torpilles d’interception de la Garde fédérale
aux fesses, et vous vous baisouillez comme si de rien n’était !


Je me relève en riant :


— Mais rien n’est, François, rien n’est, je t’assure… Allez, on
file !


Notre colonne se reforme ; cette fois, ce sont
deux légionnaires qui nous ouvrent un chemin dans la végétation. Nous
rencontrons beaucoup moins de buissons épineux, ce qui facilite leur travail.


La mer Camienne ! Nous l’atteignons à moins de
cent mètres de la baie où nous attend le voilier. La nuit n’est pas encore
définitivement tombée. Le mauvais temps persiste, mais depuis un moment, le
gros de l’averse est terminé.


Blek me fait la fête quand nous montons à bord du
voilier qui lève l’ancre immédiatement. Axss et quatre hommes nous y
attendaient. Le Reptilien me serre longuement contre lui.


— Je te croyais mort, Arciano ! Ç’aurait vraiment été
trop con, alors qu’on avait raflé le butin.


— Ça a pourtant failli être.


Je lui désigne du regard Bors Valtor qu’on emmène
dans une cabine et lui explique le sort que nous avaient réservé les
Balcariens. Puis, j’accompagne François-Gaspard, Marvel et Vernan dans une
cabine du voilier où nous nous enfermons.


L’aide de camp de Valtor indique :


— Le colonel m’a chargé de le remplacer auprès de vous ; il a besoin
de repos.


Un temps, puis il ajoute :


— Dans le canyon, nous vous pensions mort, Arciano, alors que nous avions
échappé aux balles des Balcariens et à l’éboulement du défilé. Il ne nous
restait plus qu’à rejoindre le groupe commandé par Marvel pour leur apprendre
ce qui s’était passé.


— Le baron, Mario et Kresk ont décidé de
rester sur le continent sud pour tenter d’avoir des nouvelles par le frère
d’Olone, intervient Marvel en préparant des verres d’alcool de Raa. Pendant ce
temps, je ramenais le reste du groupe à la ferme de l’Araucan où nous allions
préparer une nouvelle expédition pour tenter de vous sauver. C’est l’Araucan
qui a pensé aux airo-jets des prospecteurs miniers. Aussi, hier, sommes-nous
revenus sur le continent sud pour nous en emparer. Le baron avait appris que
les Balcariens allaient offrir leurs prisonniers à Balcar lors de la première
fête de la pluie. Nous avons décidé d’attendre ce moment-là pour attaquer.


Il me tend mon verre ; je le lève en
murmurant :


— Nous revenons de loin, Valtor, Aléna et moi !


— Tu peux l’dire, grogne François-Gaspard.


Nous buvons, puis j’interroge :


— Et le butin, où est-il ?


— Dans le coffre de l’Araucan qui nous
attend à bord d’un transpo-jet, sur la côte du continent nord. Nous refaisons
le circuit de l’allér, mais à rebours.


Nous discutons encore de quelques détails, puis je
les quitte pour retourner sur le pont du voilier. Olone devait me guetter, car
elle apparaît soudain devant moi et sans chercher à se cacher de nos
compagnons, m’embrasse. Je l’entraîne dans la coursive intérieure. Nous avons
pour deux à trois bonnes heures de traversée ; autant les passer
agréablement en sa compagnie.


Nous croisons François-Gaspard qui ricane :


— Z’êtes pressés, dites donc. J’s’rais vous, j’irais dans la dernière
cabine sur la droite. Y a personne !


Effectivement, cette cabine est déserte et comporte
en tout et pour tout un bat-flanc. Olone et moi nous y laissons tomber après
avoir quitté nos combinaisons. Je l’avais déjà aperçue nue lors de notre
irruption dans la chambre de Taborg, mais ne m’étais pas attardé à la
détailler, ce dont je ne me prive plus. Des seins ronds, un ventre plat au
pubis à peine envahi par une mousse blonde. Des cuisses fines et un derrière à
donner un problème de conscience au plus grand pédé de toute la Fédération
terrienne.


 


J’ignore combien de temps a duré notre traversée de
la mer Camienne, ne disposant plus de montre et ayant été trop occupé avec
Olone. Paraît-il, la première fois que l’on fait l’amour, ce n’est jamais
réussi. Dans ce cas, s’il y en a une deuxième, je me demande ce que se sera.


Nous débarquons sur le continent nord alors que la
pluie cingle de plus belle et courons nous réfugier à bord du transpo-jet où
l’Araucan nous attend en personne en compagnie de quatre employés de sa ferme.


Le véhicule part immédiatement, nous laissant à peine
le temps de nous asseoir chacun à une place. Alors que je veux m’installer dans
des fauteuils de devant, Olone m’entraîne vers le fond du véhicule. Nous avons
à peine pris place qu’elle me demande avec gravité :


— Vous connaissez les hommes qui sont avec votre ami ?


— Avec l’Araucan ? Ce sont des
employés de sa ferme, je pense.


Elle secoue négativement la tête :


— J’ai vu un de ces hommes, un jour, au temple. Il était en uniforme de
la Fédération et accompagnait une délégation du chef de Slana.


— Du gouverneur ?


— Oui, c’est ainsi que vous l’appelez.


— Tu en es certaine ?


— Je t’assure, Arciano… Il s’agit même
d’un officier.


Un temps, puis je me lève pour m’approcher de Marvel
et de Jürgen, assis à trois fauteuils seulement de l’Araucan et de Bors Valtor.
L’homme qu’Olone a reconnu tourne la tête vers moi ; le plus naturellement
du monde, je demande à Marvel une cigarette, puis à voix basse, le questionne à
mon tour :


— Thom, tu as déjà vu les gens qui accompagnent l’Araucan ?


— Négatif ; pourquoi ?


— Olone a reconnu parmi eux un officier de
la Garde fédérale de Slana ; elle l’a aperçu un jour au temple de Balcar.


— Sharqué !


Un juron de Génior, sa planète natale. Il me donne
une cigarette et je n’attends pas qu’il sorte son briquet pour gagner la place
de Jürgen-le-Noir, assis presqu’au fond du transpo-jet avec Axss. Je les
préviens en quelques mots. Marvel, lui, se met d’accord avec Holn Gern, puis
après un échange de coups d’œil rapides, d’un même ensemble, nous dégainons
nos fulgurateurs pour bondir vers l’Araucan et ses complices.


— Pas un geste !


Valtor s’exclame aussitôt :


— Qu’est-ce qui vous prend, Arciano ?


— Demandez à l’Araucan de nous présenter
les gens qui l’accompagnent.


Marvel, Jürgen et Kresk se chargent de les désarmer,
tandis qu’Holn Gern gagne la cabine du conducteur pour l’obliger à arrêter le
transpo-jet.


— Je ne… comprends pas, bafouille l’Araucan. Je… Ce sont…


— Ce sont des membres de la Garde fédérale
de Slana, dis-je.


Celui qu’Olone a reconnu, un jeune officier un peu
bellâtre, se lève alors pour déclarer d’une voix calme :


— Vous n’avez aucune chance de quitter Balcara, désormais. Il ne vous
reste qu’à vous rendre. Même si vous alliez directement à Slana, sans vous
arrêter à la ferme de l’Araucan, vous n’entreriez pas sur le spatiodrome.


Il tourne son regard vers Bors Valtor :


— Vous comparaîtrez devant un tribunal, colonel, et il sera tenu compte
de votre attitude si vous n’opposez aucune résistance.


Valtor s’est levé et de son bras valide, empoigne le
fermier par ses vêtements.


— Tu m’as trahi, l’Araucan… Pourquoi ?


— Artan, le gouverneur de Slana m’a
obligé, Bors, je te le jure. Il veut te livrer au gouvernement de la Fédération
sur Terre en espérant bénéficier ainsi d’un poste de gouverneur sur une planète
plus intéressante que Balcara.


— Et comment a-t-il su que j’étais vivant ?


— Tu as été reconnu, Bors… J’ignore par
qui.


Valtor le repousse brutalement pour se dégager des
fauteuils. D’une voix blanche, il articule :


— Tu mens… Avoue plutôt que tu as été me dénoncer pour pouvoir garder le
butin que nous avons été chercher sur le continent sud pour toi tout seul.


— Rendez-vous, répète l’officier.


Le baron, à ses côtés, lui assène aussitôt un violent
coup de crosse de son fulgurateur sur le crâne.


— Toi, la ferme !


 


Nous avons attaché les cinq Gardes fédéraux, puis
Valtor s’est chargé lui-même d’interroger l’Araucan ; celui-ci a fini par
craquer et, en geignant, a avoué qu’il avait bien été trouver Artan de sa
propre initiative, après le retour de Marvel et de son groupe, pour lui
promettre de lui livrer Bors Valtor si on ramenait celui-ci vivant. En
contrepartie, il était entendu qu’Artan et lui se partageraient le butin du
temple de Balcar.


— Et les torpilles d’interception qui ont détruit les airo-jets des
prospecteurs miniers ? Si nous n’avions pas quitté leur bord quelques
secondes plus tôt, je serais mort, déclare Valtor. Et ton gouverneur
n’aurait jamais été en mesure de prouver qu’il avait mis fin aux jours du
colonel Bors Valtor.


— Les… les torpilles n’ont été tirées qu’une fois les airo-jets
déserts ; des caméras avaient été installées à leur bord pour renseigner
le gouverneur.


 


Je résume la situation :


— Deux sections de la garnison militaire de Slana commandées par le
gouverneur lui-même, nous attendent à la ferme de l’Araucan. Seul Artan peut
nous faire entrer au spatiodrome de Slana pour quitter Balcara.


François-Gaspard hoche la tête :


— T’es optimiste, Arciano… Tu comptes t’y prendre comment pour obliger
Artan à nous aider ? Deux sections de Gardes fédéraux, ça fait soixante
hommes armés de fulgurateurs et pas manchots, si j’compte bien. Nous ne sommes
plus que vingt-trois, en comptant le colonel qui ne peut pas se battre.


Un temps, puis je me tourne vers le fermier :


— La solution, L’Araucan va nous la donner…
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LE GOUVERNEUR ARTAN


Aléna conduit le transpo-jet ; elle ralentit
alors que nous arrivons à moins d’un kilomètre de la ferme de l’Araucan, puis
stoppe pour nous permettre de sauter hors de l’appareil. Seuls le colonel,
Olone et son père restent à bord. Nous n’avons pas de temps à perdre. Il est
convenu qu’ils n’entreront pas dans la ferme avant trois quarts d’heure. C’est
plus qu’il nous en faut pour y arriver les premiers.


L’Araucan, les mains attachées par des liens magnétiques, n’en mène pas large, mais nous lui avons
laissé l’espoir de s’en tirer s’il nous permettait d’entrer dans sa ferme sans
être repérés. Il a essayé de nous en dissuader, affirmant que nous n’avions
aucune chance de surprendre les fédérés, mais quelques gifles l’ont ramené
aussitôt à reconsidérer la situation et à se rappeler d’un chemin, assez
abrupt, creusé à même la roche d’une des falaises derrière lesquelles s’étend
son exploitation.


Nous marchons en file indienne. La fatigue commence à se
faire sentir. Aussi Marvel procède-t-il à une distribution de pastilles
vitalisantes. Nous avançons dans la nuit, sous un crachin désagréable. Tout à
coup, François-Gaspard grommelle :


— J’espère pour toi qu’tu vas pas nous prom’ner, l’Araucan ?


Le fermier se récrie aussitôt :


— Non, j’vous donne ma parole. Je serai avec vous, maintenant, vous
pouvez me croire.


— Une recrue de choix, marmonne Jürgen en
crachant par terre.


 


Voilà le chemin annoncé par l’Araucan ;
effectivement, il est abrupt et la pluie n’arrange pas notre progression
dessus. Nous glissons sans arrêt.


Je me méfie tout de même de l’apparente docilité avec
laquelle l’Araucan nous conduit, même s’il n’a guère le choix, et expédie Blek
en avant, en lui ordonnant de tuer s’il rencontre quelqu’un.


Axss, marchant à côté de moi, s’étonne :


— Tu crois que ton starax pige ce que tu lui dis ?


— J’espère bien qu’il t’en fournira la
preuve.


— Ça m’aurait toujours plu d’en avoir un.
Si nous nous sortons de ce guêpier, parole, j’en adopte un… Ou alors, tu sais
ce qui me ferait plaisir ? Ce serait d’avoir un petit de ton Blek !
Il n’a pas fait de cadeaux aux Balcariens lorsqu’il a quitté le temple.


Il fait allusion à sa fourrure couverte de sang.


Je sais de quoi est capable Blek et ne m’inquiète pas
pour lui s’il rencontre une sentinelle. Elle n’aura pas le temps de donner
l’alerte. Même s’ils sont deux, Blek prendra les soldats par surprise. Il est
trop rapide quand il attaque pour laisser la moindre chance à ses victimes.


Je presse le pas pour prendre la tête de notre
troupe.


— Nous approchons, m’annonce l’Araucan. Je me tourne alors vers Marvel et
Jürgen pour ordonner :


— Plus personne ne fume ou ne parle à partir de maintenant.


Ils se chargent de faire passer la consigne au moment
où nous entendons un cri rauque, devant nous. Un seul, puis c’est de nouveau le
bruit de la pluie qui recommence à dégringoler en averse.


Blek nous attend sur le chemin, à côté du cadavre
d’un Garde fédéral. Il l’a égorgé ; le malheureux n’a même pas dû réaliser
ce qui lui arrivait. Les starax sont des chasseurs redoutables.


Le Garde fédéral, en uniforme gris, possédait un
fusil-fulgurant. Sa portée est beaucoup plus importante que nos fulgurateurs et
je m’en empare avant de continuer à marcher dans le sentier qui débouche
bientôt sur une plate-forme rocheuse dominant toute la propriété de l’Araucan.
J’interroge ce dernier :


— À ton avis, où se tient le gouverneur ?


— Sûrement dans la maison d’habitation. Il nous a avoué qu’Artan s’était
déplacé personnellement, car jusqu’à présent, bien que des ordres stricts aient
été donné au spatiodrome de Slana, seules les deux sections chargées de nous
arrêter connaissent la présence du colonel Bors Valtor parmi nous.


— Continuons.


Dans la nuit, nous ne distinguons rien, mais
l’Araucan nous l’a expliqué, les Gardes fédéraux ont pris position de chaque
côté de la cour, dans des écuries et un hangar d’où ils sortiront après avoir
allumé de puissants projecteurs, à l’arrivée du transpo-jet où nous serons
censés être.


Le sentier n’est pas meilleur de ce côté-ci de la
falaise, et cette fois, nous devons prendre garde de ne pas faire de bruit.
Blek, progressant à quelques mètres de nous seulement, nous avertira si une autre
sentinelle est postée. Oui, tout à coup, je l’entends grogner et arrête notre
groupe pour continuer d’avancer seul, en retenant mon starax. Quelqu’un, devant
nous, interroge à voix haute :


— C’est toi, Berg ?


Dès que je distingue la silhouette du soldat, à moins
de trois mètres de moi, je bondis pour l’assommer d’un coup de crosse. Il ne
s’attendait visiblement pas à être attaqué dans ce chemin et n’esquisse même
pas un geste de défense. Il me tombe dans les bras et je l’allonge par terre,
tandis que mes compagnons me rejoignent.


Je n’ai pas frappé le garde très fort et il revient
déjà à lui. Je lui pose le canon de mon fulgurateur sur le cou en
expliquant :


— Si tu cries, tu es mort.


Nous ne distinguons pas son visage, mais le sentons
complètement paniqué. Je l’interroge pour savoir où se trouve le gouverneur
Artan et il me confirme qu’il se tient dans la maison d’habitation de
l’Araucan, en compagnie du lieutenant Joffe. Ils attendent l’arrivée du
transpo-jet et ne s’inquiètent pas encore de son retard.


— Dépêchons-nous, murmure Marvel. Aléna entrera bientôt dans la ferme.


Il a préparé deux paires de liens magnétiques qu’il
place aux poignets et aux chevilles du Garde fédéral avant de le bâillonner.
Nous l’abandonnons où il est, pour continuer à descendre le chemin.


Nous ne tardons pas à arriver à quelques mètres
seulement du bâtiment d’habitation de l’Araucan. Le gouverneur n’a aucune
raison de se méfier, mais je préfère jouer la prudence.


— Marvel, Axss, vous m’accompagnerez. Vernan, vous prendrez position à
l’angle du hangar avec cinq hommes ; François-Gaspard et les autres,
contournez la maison pour vous poster devant la sortie des écuries. Prenez
garde à ne pas vous faire repérer.


Suivi du Reptilien et de Marvel, je m’élance jusqu’à
une fenêtre du bâtiment d’habitation. Elle n’est pas éclairée, aussi je
n’hésite pas à braquer mon fulgurateur dessus et à tirer. Le carreau de
rétoglass fond aussitôt, sans un bruit. La pluie empêche la matière de prendre
feu et une fois le système de fermeture calciné, la fenêtre s’ouvre
d’elle-même.


— J’entre le premier… Laissez-moi quelques secondes pour jeter un coup
d’œil à l’intérieur.


— Entendu.


J’enjambe le chambranle de la fenêtre et entends
parler dans la pièce voisine ; à pas précautionneux, je m’approche d’une porte
pour l’entrebâiller. Trois hommes sont en train de discuter. Deux militaires
dont un lieutenant et un civil aux cheveux blancs, vêtu d’un costume de ville
assez chic. Le gouverneur Artan ! Le lieutenant doit être ce Joffe dont
nous a parlé la sentinelle et le deuxième militaire, sans doute son ordonnance.
Au moment où je m’apprête à aller chercher Marvel et Axss, des tirs fulgurants
se déclenchent ; je n’hésite plus et fais irruption dans le salon.


Le gouverneur a un haut-le-corps, tandis que Joffe avec
une rapidité surprenante, dégaine le fulgurateur qu’il porte à la hanche. Nous
tirons en même temps, et je ressens une brûlure à l’épaule gauche, tandis qu’il
s’écroule sur le tapis de la pièce.


Son ordonnance a également sorti son arme, mais un
tir fulgurant le cueille en plein visage. Axss vient de me sauver la vie, car
ma blessure à l’épaule m’avait fait lâcher mon arme.


Artan s’est dressé, blême. Marvel se charge de
vérifier qu’il n’est pas armé, tout en m’expliquant.


— Le groupe du baron s’est fait accrocher.


Tout en soutenant mon bras blessé, je m’approche de
la fenêtre. Les soldats postés dans le hangar, viennent d’allumer des
projecteurs pour éclairer la cour, mais les légionnaires de Vernan les détruisent
aussitôt. Je me tourne vers le gouverneur :


— Ordonnez aux soldats de se rendre. Vous éviterez ainsi un massacre
général.


— Pour qu’ils se retrouvent à votre merci,
jamais !


— Tout ce que nous voulons désormais,
c’est quitter Balcara. En échange, je réponds de la vie de tous les soldats,
gouverneur.


Un temps, puis il questionne :


— Où est le colonel Valtor ?


Le transpo-jet conduit par Aléna entre au même moment
dans la cour de la ferme. Le champ d’ondes protectrices qui protège celle-ci
avait sûrement été coupé en prévision de son arrivée.


Aléna se gare devant notre bâtiment et j’ouvre en
grand la fenêtre pour me montrer. Un instant plus tard, le sas du véhicule
coulisse et Bors Valtor, suivi d’Olone, courent pour nous rejoindre.


Dehors, la bataille fait rage ; les Gardes
fédéraux installés dans les écuries viennent de les quitter. Si Artan n’ordonne
pas le cessez-le-feu, les pertes seront terribles pour eux comme pour nous. Le
colonel s’adresse au gouverneur d’une voix sifflante :


— Votre piège n’a pas fonctionné. Soyez suffisamment réaliste pour ordonner
la reddition des Gardes fédéraux. Aucun ne sera tué, vous avez ma parole.


— Et ensuite, qu’exigerez-vous ?


— De quitter Balcara. Nous discuterons
plus tard, arrêtez l’hécatombe, gouverneur. Vous n’avez rien à y gagner, sinon
votre mort et celle d’une grande partie des soldats.


Artan hoche la tête :


— Entendu !


 


Valtor et Marvel ont conduit le gouverneur dans la
cour où celui-ci a demandé à ses hommes de se rendre. Pendant ce temps, Aléna
soigne mon épaule blessée, dans la chambre de l’Araucan, située au premier
étage. S’il ne touche pas un organe vital, un tir fulgurant n’est pas grave, à
condition d’être soigné rapidement. Elle me badigeonne les chairs abîmées avec
un liquide cicatrisant, déniché dans la pharmacie du fermier, puis me bande
l’épaule.


— Les deux hommes de ma vie, Bors et toi, êtes dans le même état. Avoue
que tu t’es fait blesser pour que je te soigne ?


À côté
d’elle, Olone n’apprécie guère de l’entendre m’appeler « un des hommes de
sa vie », mais n’ose pas faire de remarque. Aléna qui a surpris son regard
coléreux a un sourire ironique :


— Maintenant, ce n’est plus à moi de m’occuper de toi.


Olone déclare d’un ton sec :


— J’ai regardé comment vous avez fait. Maintenant, je pourrai soigner
Arciano.


— Je n’en doute pas, assure Aléna.


Elle quitte la chambre de l’Araucan, me laissant seul
avec Olone qui s’approche aussitôt du lit pour m’embrasser.


— Désormais, c’est moi qui te donnerai des
soins, Arciano !


— Entendu, mais ne sois pas jalouse
d’Aléna. Elle aime le colonel !


— Ça n’empêche !


Son mouvement d’humeur m’amuse, mais nous ne sommes
pas encore tirés d’affaire et je me lève. Ma combinaison, déchirée et brûlée à
l’épaule, est hors d’usage, aussi j’ouvre la penderie de l’Araucan et choisis
parmi ses vêtements une tenue bleue. Veste et pantalon bouffant extensible, à
la mode alkorienne. La veste est un rien un peu étroite pour moi et je la
laisse ouverte aux deux tiers en bouclant le ceinturon de mon fulgurateur
par-dessus.


Ensuite, accompagné d’Olone, je descends dans le
salon où Bors Valtor est en train de négocier notre départ de Balcara avec le
gouverneur Artan.


Je ne suis pas le seul blessé. Vrall Scott et Holn
Gern l’ont été également. Aléna s’occupe d’eux. François-Gaspard, assis dans un
fauteuil avec un verre d’alcool de Raa à la main, m’annonce :


— Cette crevure d’Araucan s’est fait
caner ; on va pas l’regretter. Malheureusement, Mario et Jorld également.
Si la bataille avait duré encore quelques minutes, on y passait tous, j’crois
bien.


Il a un hoquet, puis ajoute :


— Les Gardes fédéraux ont morflé aussi. Ça fait toujours une
compensation.


— Où sont-ils ?


— Nous les avons enfermés dans une pièce
de la maison après les avoir désarmés.


Comme je m’approche de Bors Valtor et du gouverneur,
le premier m’explique :


— Des ordres ont bien été donnés pour nous empêcher d’entrer sur le
spatiodrome.


— Et alors ?


— Artan vient d’accepter de nous faire
monter à bord de son vaisseau personnel qui nous déposera sur Alkor. Nous ne
serons pas interceptés par des patrouilleurs, nous avons sa parole.


— Très bien.


Marvel intervient :


— J’ai fait détruire tous les visiophones à longue portée de la ferme de
l’Araucan et endommager les transpo-jets des Gardes fédéraux.


— Et le butin ?


— L’Araucan l’avait mis en lieu sûr dans
son coffre ; Jürgen-le-Noir est en train de le faire ouvrir.


— Nous partons dès que nous l’aurons
récupéré.


Je vais me servir un verre d’alcool de Raa au bar de
l’Araucan, installé tout au fond de la pièce ; au moment où je le porte à
mes lèvres, Bors Valtor et François-Gaspard me rejoignent.


À voix
basse, je demande au colonel :


— Vous avez confiance dans la parole du gouverneur ?


— Je lui ai promis une part du butin dès
que nous serions sur Alkor, mais je crois qu’il est davantage intéressé par mon
éventuelle capture.


— Ouais, pour obtenir du gouvernement de
la Fédé un meilleur poste que Balcara. C’que c’est, qu’l’ambition, tout
d’même ! soupire le baron.


— Aussi, il est probable qu’un comité
d’accueil nous attendra sur Alkor, dis-je, ou sur n’importe quelle planète de
la Fédération où nous voudrions nous poser.


— Tout juste, acquiesce Valtor.


— L’Araucan savait-il que Marvel et moi
sommes arrivés sur Balcara à bord d’un vaisseau spatial, le Chen Yu ?


Un temps, puis Valtor répond :


— Non, je ne crois pas.


— Vous ne croyez pas ou bien vous en êtes
certain ?


Le colonel prend le temps de réfléchir avant de
répondre :


— J’en suis certain. Il a toujours été question que nous repartirions par
des transports publics. J’avais même demandé à l’Araucan de retenir des places.


— Si lui l’ignorait, le gouverneur Artan
également. Parfait !


 


Le gouverneur ne s’est pas aperçu de la disparition
de Marvel au cours de la nuit. Celui-ci a gagné Slana à bord de l’airo-jet
privé de l’Araucan et en est revenu quatre heures plus tard.


Pendant ce temps, Jürgen s’échinait sur le coffre de
l’Araucan ; il a eu beaucoup plus de difficulté que prévu pour l’ouvrir et
n’y parvient finalement qu’à l’aube.


Nous embarquons immédiatement dans un transpo-jet et
arrivons à la capitale de Balcara au milieu de la matinée. La pluie n’a pas
cessé un instant et comme nous atteignons le spatiodrome, c’est sous un
véritable déluge que nous abandonnons le transpo-jet pour gagner les pistes
d’envol. À peine avons-nous fait une cinquantaine de mètres qu’une sirène
retentit. Des Gardes fédéraux surgissent soudain autour de nous,
fusil-fulgurants braqués.


Valtor a posé son bras valide sur l’épaule d’Artan.


— À vous de jouer, gouverneur !


Sans hésitation, celui-ci ordonne aux Gardes de nous
laisser embarquer à bord de son rihan militaire personnel, garé juste sous la
tour de contrôle du spatiodrome. Les Gardes reculent en cessant de nous mettre
en joue et nous effectuons les cent mètres qui nous séparent du rihan en
marchant calmement.


— Jusque-là, ça gaze ! murmure François-Gaspard. Pourvou que ça
doure !


Une fois arrivés au rihan, Bors Valtor, Marvel et moi
gagnons seuls le poste de pilotage en compagnie du gouverneur. Là, j’ordonne
aux deux pilotes habituels de quitter le bord, puis m’installe aux commandes de
l’appareil. Je chauffe les moteurs et entre en contact avec la tour de contrôle.


Artan empoigne le micro pour demander qu’on nous
laisse décoller. Sa voix est étrangement calme pour quelqu’un dans sa
situation.







Épilogue 

LE CHEN YU


L’espace ! Je garde depuis notre départ de
Balcara une vitesse de croisière nettement au-dessous des possibilités du rihan
militaire et une demi-heure ne s’est pas écoulée qu’un témoin s’allume sur mon
tableau de bord pour signaler un vaisseau spatial à moins de dix minutes de
nous. Quelques secondes plus tard, un appel nous parvient.


Je me tourne vers Marvel :


— Je te laisse le soin d’effectuer les manœuvres.


Le gouverneur Artan, assis dans un fauteuil de
relaxation, questionne :


— Quelles manœuvres ?


— Cette nuit, Marvel s’est rendu à Slana
où l’attend depuis notre arrivée sur Balcara, une amie sûre à laquelle il a
demandé de recruter un pilote pour conduire mon vaisseau spatial, posé sur le
spatiodrome de votre belle ville, gouverneur.


— Ce n’est pas ce qui était convenu ?


— Pas vraiment, non. Mais vous accordant
une confiance pratiquement égale à zéro, vous comprendrez que nous préférions
continuer le voyage dans un vaisseau qui ne sera pas signalé dans tous les
ports spatiaux de la Fédération.


Marvel a terminé de donner ses indications au pilote
du Chen Yu et tout en coupant les moteurs du rihan,
déclare :


— Une chance, Arciano, que tu aies pensé à faire enregistrer les ondes
biologiques de Jirla par l’ordinateur de notre vaisseau, en arrivant sur
Balcara.


Sur l’écran de visibilité, nous voyons le Chen Yu se rapprocher et manœuvrer pour venir placer son sas d’admission contre
le nôtre. Des cloisons étanches vont se mettre en place automatiquement. Dès
que c’est fait, Marvel actionne l’ouverture du sas.


Bors Valtor se lève en déclarant :


— Voilà, gouverneur… Puisque vous n’avez pas à nous accompagner sur
Alkor, nos accords ne tiennent plus et nous ne vous donnerons donc aucune part
d’un butin qui a coûté la vie à beaucoup de nos compagnons. Estimez-vous
heureux de sauver la vôtre.


Marvel dégaine son fulgurateur pour tirer deux fois
de suite sur le tableau de bord. Des explosions ont lieu et un début d’incendie
se déclare, mais il l’éteint facilement, puis s’assure que tous les systèmes de
communication ainsi que les commandes de tirs sont hors d’usage.


Artan nous regarde quitter le poste de pilotage d’un
air furieux. Le rihan militaire va dériver jusqu’à ce qu’un vaisseau spatial croise
sa route ; à moins que des patrouilleurs de la Garde ne se soient déjà
lancés à sa poursuite.


Quoi qu’il en soit, le gouverneur de Balcara a
quelques heures devant lui pour réfléchir à la façon d’expliquer comment il a
laissé échapper le colonel Bors Valtor.


… Que par ailleurs, tout le monde croit mort depuis
plusieurs mois !


FIN


 















[1]        Dimension
dans laquelle on ne vit pas au même rythme par rapport au temps normal. Grâce à
lui, la plupart des voyages sont considérablement raccourcis.
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